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E  n'aurois  point  osé  vous  aborder,  mon  cher 
Vaîèfe  ,  dans  ce  recoin  du  Lu;:embourg,  où 
V0U5  semblez  vous  être  réfagié  pour  fuir  tout 
le  monde;  si  je  vous  avois  vu  occupé  à  lire 
le  livre  que  vous  tenez  nonchalamment  entre 
les  mains.  Ouoicmc  ce  livre  ,  me  répondit-  il  , 
soitjuvenalque  j'aime  beaucoup,  et  qui  devroit 
bien  renaître  avec  toute  sa  bile  ,  pour  nous 
apprendre,  s'il  en  estencore  temps,  à  rougir 
de  nos  sottises  ,  vous  auriez  en  tort  de  ne  pas 
troubler  ma  solitude,  je  viens  de  lire  ,  conti- 
nua- t-il,  sa  onzième  lettre,  et  je  me  plaignois 
qu  après  avoir  entame  une  matière  très- impor- 
tante ,  ilTaitabandonnéepour  entrer  dans  le  dé- 
tail du  repas  frugal  qu'il  prépare  à  son  amiPersi- 
cus.  Co^noissez-vous^'Ous-n'!êm^,  dit-iL;  Icluxe 
de  la  table  n'est  qu'une  élégance  pardonnable 
dans  Atticus ,  mais  c'est  une  folie  dans  Rutiius; 
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Quid  enim  majore  lachinno  excipitur  vulgi  qium 
pauper  Apicius  ?  ne  vous  avisez  point  de  mar- 
chander un  surmulet,  quand  vous  ne  pouvez 
payer  qu'un  goujon.  L'avis  est  fort  bon,  mais 
ce  n'étoit  pas  la  peine  de  nous  rappeler  gra- 
vement ia  sentence  écrite  sur  le  frontispice  du 
temple  de  Delphes  ,  pournous  avertir  que  les 
voluptés  de  la  table  entraînent  à  leur  suite  les 
plus  grands  inconvéniens.  C'est  un  défaut  de 
goût,  ou  plutôt  de  jugement,  de  conduire  son 
lecteur  à  une  misérable  cabanue  parune  avenue 
magnifique  ,    et  qui  annonce  un  palais. 

Mon  auteur  ajoute  ,  j'en  conviens  ,  qu'il  est 
très- dangereux  de  ne  pas  toujours  avoir  ce 
précepte  présent  à  l'esprit  ,  soit  qu'il  s'agisse 
de  se  marier  ou  de  choisir  un  état  :  mais  à 
vous  parler  franchement  ,  après  m'avoir  pré- 
senté le  principe  et  la  fin  de  toute  la  morale, 
tout  ce  qu'il  dit,  me  paroît  trop  petit  ,  trop 
vague  ,  trop  court  et  trop  mesquin.  J'aurois 
voulu  que  Juvcnal  eut  approfondi  les  idées 
qu'il  me  fait  naître  ,  je  blâme  sa  mal  -  adresse , 
et  dans  ce  moment,  sans  avoir  la  présomption 
de  me  comparer  à  cet  .écrivain  que  j'admire  , 
je  me  trouve  supérieur  à  lui  ,  parce  que  je 
m'occupe  des  objets  plus  importans  qu'il  me 
fait  entrevoir  et  qui  lui  échappent. 
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Cet  oracle  d'Apollon,  me  disois-je  ,  seroit 
la  source  de  la  plus  grande  sagesse  ,  et  par 
conséquent  du  plus  grand  bonheur ,  si  on  avoit 
le  bon  esprit  d'y  obéir.  Chacun  se  mettroit 
modestement  à  sa  place  ,  et  s'y  ticndroit  dans 
la  crainte  de  se  couvrir  de  ridicule  ,  en  laissant 
voir  à  la  fois  toute  i  étendue  de  sa  présomption  , 
et  les  bornes  étroites  de  sa  capacité.  Je  passois 
en  revue  tous  ces  flateurs  d'eux-mêmes  ,  qui, 
n'ayant  pu  résister  à  la  tentation  de  prendre 
un  vol  trop  élevé  ,  nous  paroissent  peut  -  être 
beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne  le  sont  en  effet. 
Pourquoi  notre  pauvre  ami  Darnion  qui  avait 
acquis  beaucoup  de  réputation  dans  une  charo-e 
subalterne,  a-t-il  été  la  dupe  de  sa  vanité 
et  de  son  ambition  ?  porté  malheureusement 
par  ses  intrigues  et  ses  admirateurs,  dans  une 
place  supérieure,  il  n'a  plus  paru  qu'un  homme 
au-dessous  du  commun.  J'aime  bien  mieux 
Pritonax  ,  qui  à  beaucoup  près  ne  le  vaut  oas , 
mais  qui  se  livrant  avec  sagesse  aux  devoirs 
d  une  petite  magistrature  ,  qu'il  remplit  avec 
distincdon,  refuseroit  des  postes  plus  relevés 
dont  tous  ses  concitoyens  le  croyent  dio-ne  : 
il  mérite  nos  respects  ,  et  Damion  condamné 
àregreterles  grandeurs  qu'il  a  perdues,  ne  nous 
paroît  que  ridicule.  Voyez   Ciidamon  ,   on  le 
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juge  capable  de  tout,  parce  qu'il  a  assez  d'esprit 
etdecoîinoissanccspour  bien  juger  des  produc- 
tions des  autres.  Je  gagerois,    qu'encouragé  par 
des  louanges. ,   il  a  tenté  dans  le  secret  de  son 
cabinet  ,  de  (aire  des  vers  ou  dclaprose  ;  mais 
il  a  eu   trop  de  goût  pour  être   content  de  ses 
productions  ,  il  les  a  supprimées  :  il  doit  à  la 
connoissance  qu'il  a  eue  de  lui-même  ,  la  con- 
sidération dont   il   jouit.    Nous  rcstinions,  et 
nous  sifflons  ses  pareils  ,  et  peut  -  être  ses  supé- 
rieurs pour  n'avoir  pas  eu  la  même  prudence. 
Tandis    que  nous   sommes  des  lynx  sur  les 
défauts  d'autrui ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre 
amour- propre  nous  couvre  les  yeux  d'un  voile 
épais  sur  nous-mêmes.  Au  lieu  derougirjusqu'au 
blanc  des  yeux  en  entendant  parler  de  bassesse , 
de  flatterie  et  de  fausseté  ,  Gleon  reproche  avec 
mépris  ces  vices  à  Secondus  qui  est  moins  bas  , 
moins  flatteur  et  moins  faux  que  lui.  Ciéonice  se 
moqueroitavec  raison  deCélimène.si  elle  n'avoit 
pas  précisément  les  mêmes  défauts,  ou  qu'elle 
fut  plus  jeune  ou  moins  laide.  Les  traits  qu'elle 
lance  font  sourire  ,  elle  croit  qu'on  l'approuve, 
avec  de  l'esprit  elle  est  assez  sotte  pour  ne  pas 
sentir  que  c'est  d'elle  qu'on  rit  ,    parce  qu'on 
voit  son  portrait  fidclle  dans  la  carricature  de 
la  personne  qu'elle  veut  faire   mépriser,   Ce» 
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absurdités  qne  Ton  trouve  par-tout  et  à  chaque 
instant,   m'irritent  contre  la  société  :  l'iiumeur 
me   gagne  quelquefois  et  .  .  .    tant  pis  ,    mou 
cher    Valère  ,    lui   dis -je  en  l'interrompant, 
prenez  le  parti  plus  sage  de  rire  de  nos  sottises. 
Nous  avons  besoin  de  quelque  récréation.  Oue 
deviendroierit  les   gens   raisonnables  dans  les 
sociétés  de  Paris  ,. sans  cette  espèce  de  comédie 
qu'on  nous   donne   par- tout  ?  Pour   moi  ,  je 
l'avoue  ,  j'aiîue  encore  mieux  ce  ridicule  dont 
vous  vous  plaignez  ,  qu'un    entretien  insipide 
toujours  prêt  à  expirer,  et  toujours  ressuscité 
par  une  nouvelle  trivialité.  Molière  alloit  cher- 
cher dans  le  monde  les  héros  qu'il  immoloit 
à   la  risée  publique;  suivons  son  exemple,   et 
tout  impcrtinens  que  sont  la  plupartdes  hom- 
mes, si  nous  conimençonsàêtre  sages,  ils  nous 
instruiront  par  leurs  impertinences  m.emes. 

Fort  bien  ,  me  répliqua  Valère  ,  m.ais  j'aurai 
toujours  riialgré  m.oi  quelque  répugnance  à  me 
réjouir  de  cette  comédie,  quand  je  songe  aux 
scènes  véritablement  tragiques  qui  l'accompa- 
gnent. Passe,  si  l'ignorance  où  nous  somm.es  de 
nous-  mêmes  ,  s-e  bornoit  à  notas  rendre  tîdi- 
culcs  et  nous  faire  rire  ;  mais  elle  nous  donne 
des  vices,  et  des  vices  qui  feront  nécessaire- 
ment notre  malheur.  Elle  nous  fait  regarder  nos 

A  3 


6  L  Oracle 

erreurs  comme  autant  de  vérités,  nous  déguise 
nos  foiblesses  ,  masque  nos  passions,  et  nous 
les  lait  aim  :r  comme  Tunique  source  de  nos 
plaisirs.  Dc-[à,le  trouble  qui  règne  dans  presque 
toutes  les  familles.  Par  exemple  ,  vous  con- 
noissez  Borillas  et  sa  femme  ,  tous  deux  ont 
des  qualités  très  -  estimables  ,  et  ne  peuvent 
cependant  se  souiTrir.  Pourquoi  ?  c'est  que 
ni  1  uu  ni  1  autre  ne  se  connoît.  Si  Dorillas 
vouloit  bien  s'apercevoir  que  sa  prétendue 
économie  est  une  véritable  avarice  ,  si  de  son 
côté  ,  sa  femme  voyoit  que  sa  générosité  est 
une  prodigalité  insensée  ,  je  suis  sûr  qu'ils  se 
rapprocheroient ,  car  ils  ont  tous  deux  du  goût 
pour  la  vertu  ,  et  leur  famille  qu'ils  tiennent 
divisée  ,  feroitleur  bonheur  au  lieu  d'auç-menter 
leurs  maux. 

Ge  n'est  pas  tout ,  ccLte  ignorance  dont  nous 
parlons  ,  ne  se  borne  point  à  troubler  la  paix 
des  familles;  elle  bouleverse  la  république,  et 
substitue  nos  caprices  aux  lois  que  la  sagesse 
nous  avoit  dictées.  Personne  ne  veut  se  tenir 
à  sa  place.  Ce  n'est  pas  celle  qui  convient  à 
notre  caractère  et  à  nos  talens  que  nous  voulons 
occuper  ,  mais  celle  qui  paroît  la  plus  agréable 
aux  p;.ssions  dont  nous  sommes  dominés.  Si 
on  se  connoissoit  bien  ,  on  se  leroit  justice. 
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L'amour  -  propre  qui  aveugle  un  sot  ,  et  le 
pousse  contre  un  écucil  ,  où  il.  trouvera  sa 
perte  ,  sera  son  salut  ,  s'il  est  éclairé.  A  force 
de  bassesses  ,  de  mensonges  ,  de  flatteries  ,  d  in- 
trigues ,  de  perfidies  et  de  persévérance  à 
dévorer  les  affronts,  on  occupe  enfin  une  place 
c>-iinente  qu'on  ne  peut  passablement  remplir 
qu'avec  beaucoup  de  prudence  ,  de  courage, 
de  lumière  et  de  probité  ;  quidquid  ddiront 
reges plectuntur  achivi  :  voilà  pourquoi  le  monde 
va  si  bien.  Mais  laissons  c&s  tristes  réflexion» 
auxquelles  je  m'étois  abandonné  ,  il  seroit  trop 
long  de  rechercher  les  causes  de  cette  igno- 
rance où  nous  soîXi.nes  de  nous-mêmes  et  les 
moyens  d'en  sortir.  Nous  ferons  beaucoup 
mieux  de   parler  de  toute  autre  chose. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît;  mon  cher  Valère  , 
répartis- je  ,  ce  que  vous  venez  de  me  dire  m'a 
fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  vous  pas  presser 
de  me  faire  part  de  vos  réflexions.  De  tout  mon 
cœur,  merépliqua-t-il ,  en  mettant  son  Juvenal 
dans  sa  poche  ,  et  puisque  vous  l'exigez  ,  je 
vous  dirai  franchement  tout  ce  qui  me  passoit 
par  l'esprit.  Il  me  parcît  que  le  précepte 
d'Apollon  est  tout-à-fait  digne  d'un  Dieu.  Il 
ne  pouvoit  rien  prescrire  de  plus  salutaire  ;  car 
il  faut  l'avouer,  l'homme  le  plus  heureusement 
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né  est  encore  si  iniparfait,  si  petit,  si  ridicule, 
et  a  dans  le  cœur  tant  de  semences  de  vices, 
que  s'il  prenoit  la  peine  de  s'étudier  et  de  se 
connoître  ,  il  contracteroit  nécessairement  une 
certaine  habi-tude  de  modestie,  de  lenteur, 
de  circonspection  et  de  prudence,  favorable  au 
déveioppemcr. t  de  nos  qualités  sociales  ,  et  qui 
ne  contribueroit  pas  moins  au  bonheur  des 
autres  qu'au  sien  propre.  Le  premier  fiuit  de 
cette  étude  scroit  de  nous  défier  de  nos  pas- 
sions, et  de  ménager  par  conséquent  celles  des 
autres.  De -là  naîtroit  un  calme  propre  à  nous 
préserver  des  préjugés  qui  infestent  la  so- 
ciété ,  et  pesant  tout  au  poids  de  la  raison  ,  il. 
ne  nous  seroit  plus  im-possible  de  juger  des 
choses  par  leur  juste  valeur. 

Mais  ce  beau  précepte  a  un  défaut  bien  con- 
sidérable, c'est  qu'on  le  donne  à  des  êtres  qui 
en  vérité  sont  tout-à-fait  incapables  d'en 
profiter.  A  quoi  pcnsoit  Apollon  ?  ce  Dieu 
chargé  de  prédire  lavenir,, ne  devoit-ilpasjuger 
que  la  plupart  des  hommes  ont  trop  peu  d'esprit 
et  de  raison  pour  essayer  de  se'connoître  eux- 
rnêujes  ;  et  que  les  autres  ,  prévenus  en  leur 
faveur,  parce  qu'ils  sentent  leur  supériorité, 
sont  écartés  par  leur  orgueil  d'une  étude  qui 
les    hurailieroit   ?   Comment   à   travers    notre 
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amour-propre  pourrions-nous  parvenir  jusqu'à 
nous  ?  Qui  de  nous  n"a  pas  éprouvé  rillusion 
des  passions  ,  et  qu'un  mensonge  qui  nous 
plaît  devient  une  vérité  évidente  !  Nous  aurions 
trop  à  rougir  si  nous  étions  le  masque  aux. 
passions  qui  nous  «gouvernent.  A,u  heu  de  nous 
examiner  avec  la  sévérité  nécessaire  pour  nous 
connoître  ,  chacun  de  nous  suit  à  son  égard  le 
précepte  qu'Horace  nous  ordonne  dans  le  com- 
merce de  nos  amis  ,  et  nous  donnons  à  nos 
vices  le  nom  de  quelque  vertu.  Je  connois  te^ 
avare  qui ,  de  la  meilleure  loi  du  monde,  ne  se 
croit  qu'économe  ,  et  se  flatte  à  force  de  vile- 
nies ,  de  porter  un  jour  son  économie  à  son 
dernier  degré  de  perfecnon.  Est -on  arrêté  et 
contraint  à  chaque  pas  par  une  timidité  puérile? 
on  s'applaudit  de  sa  rare  prudence.  L'emporté 
ou  l'étourdi  adrsire  sa  franchise  ,  tandis  que 
le  fourbe  caresse  avec  plaisir  sa  prétendue 
circonspection. 

Je  vous  défie  de  ne  pas  trouver  par -tout 
cette  folie;  pour  moi  ,  je  la  rencontre  à  chaque 
pas  ;  et  comment  en  seroit-il  autrement  ,  puis- 
►  que  la  raison  cultivée  même  avec  le  plus  grand 
soin  ,  ne  nous  en  préserve  pas  toujours.  Nous 
connoissons  tous  deux  Ariston;  sans  le  flatter, 
il  a  étudié  avec  attention   les  replis  du    cœur 
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humain.  Il  connoit  les  passions  ,  leurs  ruses  et 
leur  artifice  ,  et  je  l'entends  souvent  discourir 
sur  cette  matière  avec  plaisi^,  mais  il  fautavouer 
avec  la  même  vérité  ,  que  ses  connoissances 
ne  Tempêchent  pas  d'être  la  dupe  des  hommes 
avec  lesquels  il  vit  ,  il  ne  juge  bien  que  ceux 
qu'il  ne  connoît  pas.  Je  crois  avoir  démêlé  qu'il 
abandonne  ses  principes  en  faveur  des  per- 
sonnes dont  kl  société  lui  plaît,  il  croit  alors 
(jue  la  nature  lait  des  exceptions  à  ses  règles  gé- 
nérales. Il  veut  êtrelibre,  ilveutparleravcccon- 
fiance  ,  il  lui  j.aroît  trop  dur  de  se  défier  ,  et 
j'ai  souvent  été  surpris  de  la  bonhommie  avec 
laquelle  il  travaille  à  se  tromper.  Pour  se 
mettre  à  son  aise  ,  pendant  combien  de  temps, 
n'a-t-il  pas  fait  grâce  au  cceur  vil  et  corrompu 
de  Primus  ?  par  quelles  subtilités  n'a-t-ii  pas 
défendu  la  probité  qu'il  vouloit  voir  ;  et  pour 
\i  détromper  ,  n'a-t-il  pas  fallu  que  Primus  , 
sans  pudeur  ait,  etcomme  on  dit,  cassé  les  vitres  ? 
Mais  cr.ttc  disposition  d  ame  qui  rend  quel- 
quefois Ariston  trop  indulgent  pour  les  autres  , 
qui  me  répondra  qu'elle  ne  lui  donnera  pas  la 
même  indulgence  pour  lui  -  même  ;*  Il  est  très- 
doux  d'être  à  son  aise  avec  les  personnes  qu'on 
voit  souvent  ;  mais  puisqu'on  ne  se  sépare 
jamais  de  soi ,  il  est  encore  plus  doux  de  ne  pa$ 
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trouver  ses  goûts  et  ses  lumières  en  contradic- 
tion. On  se  met  à  son  aise  avec  soi  avec  encore 
plus  de  plaisir  qu'avec  les  autres  ,  et  je  ne  serois 
pas  étonné  qu'Ariston  ,  malgré  son  amour  pour 
la  morale  et  la  vérité  ,  se  déguisât  ses  défauts 
et  les  accusât. 

Malgré  cette  sottise  ou  cette  perversité  géné- 
rale, je  ne  doute  point,  continua  Valère ,  que 
la  providence  en  douant  notre  espèce  de  la 
raison  ,  ne  nous  Tait  donnée  telle  qu'elle  pût 
nous  éclairer  sur  nos  devoirs  et  suflire  à  nos 
besoins  ;  sans  cela  nous  pourrions  nous  plaindre 
avec  justice  ,  d  avoir  été  traités  moins  favora- 
blement que  les  animaux  à  qui  leur  instinct 
sufiB,t.  Quand  je  songe  aux  enets  admirables 
que  les  lois  ont  autrefois  produits  dans  les 
républiques  de  Sparte  et  de  Rome  ,  il  m'est 
aisé  de  Voir  que  dans  des  temps  encore  plus 
beureux  ,  les  bomraes  auroient  pu  obéir  aux 
conseils  d  Apollon,  et  en  se  connoissant  par- 
faitement eux-mêmes  ,  donner  à  leur  raison  , 
toute  la  forcequiluiesînéccssairepourreprimer 
et  diriger  nos  passions  ,  encourager  nosqualités 
sociales,  nous  rendre  assez  vertueux  pour  que 
nous  puissions  sans  dégoût  pénétrer  dans  les 
replis  les  plus  cachés  et  les  plus   obscurs  de 


12  V  Oracle 

notre  cœur  ,  et  nous  condaire  ainsi  au  bonheur 
dont  notre  nature  est  susceptible. 

Mais  clans  le  temps  de  Juvenal  ,  mais  dans 
le  nôtre  ,  Toracle  de  Delphes  n'est  plus  fait  pour 
les  hommes  abrutis  parles  préjugés  ,  les  erreurs 
et  les  passions  sans  nombre  qui  nous  ont  ac- 
coutumé à  leur  empire.  Je  suis  sans  cesse  sol- 
licité au  mal  par  les  vices  que  je  porte  en  moi, 
et  tout  ce  que  je  vois  dans  les  autres,  m'invite 
à  être  méchant  sans  crainte  et  sans  remords. 
Notre  misérable  politique  nous  prêchele  mépris 
de  la  vertu.  Par  leurs  institutions  odieuses  ,  les 
états  n'ont -ils  pas  élevé  une  barrière  insur- 
montable entre  le  citoyen  et  le  bonheur  ?  on 
ne  verra  jam.ais  un  peuple  de  sages  ;  on  ne  peut 
pas  même  espérer  de  voir  renaître  des  Spartiates 
et  des  Romains.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
fâcheux  à  penser  ,  je  crains  que  ces  hommes 
mêmes  que  la  providence  destine  ,  comme 
Socrate  ,  à  noire  instruction  ,  ne  contractent  la 
souillure  de  leur  siècle  ,  et  ne  soient  incapables 
de  s'étudier  et  de  se  connoître. 

Au  train  qu'ontpris  les  choses,  et  sans  parler 
des  travers  et  des  vices  qu'un  ntauvais  gouver- 
nement nous  rend  nécessaires  ,  bornons-nous 
à  examiner  nos  familles  ,  et  voir  l'éducatîon 
que  nous  y  recevons.  Dan?  les  \)\\\s  vertueuses, 
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les  cnfans  sont  abandonnés  à  des  instituteurs 
qui  ,   de  concert  avec  des  pères  et  des   mères 
occupés   de  leurs   aiiaires  ou  de  leurs  plaisirs, 
et  qu'une  folle  tendresse  aveugle,  négligent  la 
partie  principale  de  notre  instruction.  Sous  pré- 
texte de  se  prêter  à  la  foiblessc  de  notre  âge  , 
on  nous   prépare  une  enfance  éternelle.  Pour 
ne  nous  point  gêner  ,  on  nous  abandonne  sans 
retenue  à  nos  amuscmens  frivoles.   La  douce 
habitude  de  se  livrer  aux   objets  qui   frappent 
successivement  nos  sens  ,  se  contracte  malgié 
nous.  Nous  cédons  toujours  ,  parce  que  nous 
n'avons  jamais  appris  à  résister;  et  en  dépen- 
dant de  tout  ce  qui  nous  environne  ,  nous  nous 
sommes  accoutumés  à  nous  fuir  nous-raêaies  ; 
et  l'ennui  nous  accable,  dès  que  nous  n'avons 
que   nos  pensées    pour  nous   occuper.    Prima 
mali    lahes.    Vous    voyez    que   cette    mauvaise 
éducation  nous  livre  aux  erreurs   et  aux  pré- 
jugés   que   nous    devons    rencontrer    dans    le 
monde  ;  elle  a  été,  sans  doute,  la  preraière  cause 
de  la  corruption  que  les  républiques  les  plus 
sages  ont  laissé  introduire  dans  leur  sein  ;  et 
il  est  aisé  de  prévoir  dans  quel  abime  elle  doit 
jeter  un  peuple  déjà  corrompu  et  qui  aime  sa 
corruption. 

Apollon  alors  nous   avertit  inutilement  de 
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nous  étudier.  Les  années  ont  beau  s'accumuler , 
nous  sommes  toujours  des  enfans,et  la  vieillesse 
nous  a  ramenés  aux  inepties  de  notre  première 
enfance  ,  avant  que  no'i.s  ayons  songe  à  nous 
connoître.  Voyez  la  plnpait  de  nos  vieillards, 
voyez  sur-tout  ce  fou  de  Léliandre  ,  qui  après 
avoir  passé  près  de  quatre-vingts  ans  à  ne  rien 
faire,  s'avise  pour  la  première  fois  de  paroîtr^ 
penser,  et  regrette  le  temps  qu  il  a  perdu.  Son 
radotage  a  lair  de  la  sagesse.  S'il  désaprouve 
sa  conduite  passée  ,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  enfin' 
parvenu  à  penser  et  connoître  ce  qui  est  bon 
et  louable  ;  il  ne  se  blâme  que  par  présomp- 
tion. Sou  amour  -  propre  lui  persuade  qu'il  a 
été  distrait  de  sa  vocation  aux  grandes  choses 
par  des  circonstances  extraordinaires  ;  comme 
s  il  eut  été  capable  de  rendre  son  oisiveté  re- 
commandable  ,  il  accuse  injustement  sa  paresse 
de  l'avoir  dérobé  à  la  haute  considération  dont 
il  devroit  jouir  aujourd'hui.  J'ose  cependant 
vous  assurer  que  s'il  eut  pris  dans  sa  jeunesse  , 
par  hasard  et  sans  se  connoître  ,  un  des  partis 
qu'il  paroît  regretter  ,  bien  loin  d'avoir  le 
bonheur  d'être  à  soixante  -  dix- huit  ans  un 
homme  obscur  ,  il  seroit  un  homme  noté  , 
comme  mille  autres  ,  par  ses  sottises  ,  ses 
ridicules  et  ses  travers. 
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Si  nous  restons  enfans  par  l'esprit  ,    nous 
devenons  hommes  par  le  corps  ,  et  ce   seroit 
alors  le  temps  de  reprendre  son  éducation  sous 
œuvre  ;  mais  celui  de  prendre  un  état  est  arrivé  , 
et  ce  personnage  que  vous  avez  néglige  de  ra- 
mener à  lui  ,  en  va  être  plus  séparé  que  jamais. 
Ne  connoissantpointles  nouvelles  obligations 
qu'il  a  contractées  ,  connoissant  encore  moins 
les  devoirs  de  l'humanité,  cet  être  ridicule  ne 
sera  ,  ni  ce  que  la  nature  en  vouloit  faire,  i.i 
ce  qu'en  doit  faire  l'ctat  qu'il  a  pris.  Fut -on 
plus  poltron  qu'Arlequin,  ou  plus  voluptueux 
qu''Apicius  ,  vous  êtes   condamne  à  servir  le 
roi  ou  le  bon  Dieu  ,  si  vous  êtes  né  de   parens 
titrés  ou  distingués  par  une  ancienne  noblesse. 
"Vous  n'avez  aucune  des  qualités  d'un  préteur, 
n'importe,  vous  jugerez  les  pâles  humains  ,  si 
vous  êtes  né  dans  la  robe.  Avez-vous  été  élevé 
au  milieudes  richesses  de  la  finance?  votre  père 
comptera  son  argent,  et  vous  cro'ra  appelé  à 
l'office  qu'il  peut  acheter,  et  qui  flatte  sa  vanité. 
Dans  ce  bouleversement  total  des  talens  et 
des  dispositions  naturelles  ,  ne  sentez-vous  pas 
que  tout  le  monde  doit  être   accablé   sous  le 
poids  de  l'état  qu'il  a  embrassé.  Toujours  en 
contradiction  avec  soi-même  et  sa  dignité, 
toujours  distrait  par  Tcunui  ou  le  plaisir ,  qu'oa 
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est  loin  de  ce  CLilmc  nécessaire  pour  se  con- 
rioître.  Si  par  hasard  ,  il  se  prcscntoit  un  rayon 
de.  luraière  à  ces  liomincs  déplacés  ,  leurs  yeux 
en  seroicnt  blessés,  ils  les  fcrmeroicnt  dans  la 
crainte  de  se  voir  tels  qu'ils  sont.  On  ne  se 
considère  alors  que  par  son  emploi  ,  et  on  ne 
considère  son  emploi  présent  que  par  celui  qui 
doit  lui  succéder.  On  s'enfle  a  ses  propres  yeux 
au  lieu  de  découvrir  son  néant.  Je  me  rappelle 
Hortalus  qui  dédaignoit  sa  magistrature  du 
parlement,  parce  que  sa  fortune  Ir-^peloit  au 
conseil.  Maître  des  requêtes  ,  il  ne  parle  plus 
qu'administration  .  il  prend  d'avance  les  airs 
d'un  intendant  :  bientôt  il  ge  croit  ministre 
dans  sa  province  ,  il  la  négligera  ou  la  tour- 
mentera,  pour  m.ontrer  qu'il  est  digne  d'une 
place  supérieure. 

Mon  cher  Valère  ,  dis- je  alors,  vous  avez 
raison  ,  et  je  conviens  que  notre  éducation  et 
les  préjugés  qui  décident  de  notre  vocation 
nous  préparent  à  tous  les  vices  qui  nous  em- 
pêcheront de  nous  étudier  et  de  nous  connoîtrc. 
Si  vous  le  voulez  ,  je  tomberai  d'accord  avec 
vous  ,  qu'en  général  les  hommes  sont  si  rou- 
tiniers et  si  esclaves  de  la  mode  ,  qu  il  leur 
est  impossible  d'avoir  une  raison  et  de  s'en 
servir.  Cependant  il  ne  faut  rien  outrer;  et  il 

me 
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semble  qu'il  y  a  une  méthode  assez  simple  pour 
préparer   les    enfans  à  être  des   hommes  ,  les 
rapprocher  d'eux-mêmes,  et  leur  rendre  agréa- 
ble une  étude  toujours  sûre  de  déplaire  ,  quand 
on  la  commence  trop  tard.  Je  vous  dirai  ce  que 
m'a  dit  milord  Stanhope  dans  le  dernier  séjour 
qu'il  a   fait  ici   eu  revenant  de    Genève  ,  où  il 
s'étoit  entièrement  consacré  à  Téducation  de 
milord  Mahon  son  fils.  Je  lui  parlois  des  con- 
noissances   de  ce  jeune  homme  ,   et  sur-tout 
d'une  sorte  de   sagesse  qui  paroit  prématurée 
à  son  âge  ,  et  je  lui  marquais  mon  étonnement. 
Etant  persuadé  ,  me  répondit-il ,  que  l'étude  la 
plus  importante  pour  mon  fils  étoit  de  se  con- 
noître  lui-même  ,    en  formant  un  étroit  com- 
merce et  une  liaison  intime  entre  sa  raison  et 
son   cœur  ,  je  Tai  accoutumé  de  bonne  heure 
à  ne  se  jamais   coucher  sans  faire  un  examen  t 
de  sa  journée  ,   et  passer  ainsi  eil  revue  non- 
seulement  ses  actions,  mais  ses  pensées  et  tous 
les    mouvemens    de   son    cœur.    Cet    exercice 
déplut  d  abord,  mais  je  le  rendis  agréable  en 
donnant  à  propos  quelques  louanges;  cî  pour 
le  diriger,  je  lui  faisois  confidence  des  clioses 
que  je  leignois  de  découvrir  en  moi  e:  que  je 
voulois  qu'il  cherchât  en  lui.  Après  avoir  obtenu 
cet    examen   journalier  -dont  il    m'entretenois 
Mabiv.    Tome  XIV.  B 
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quelquefois  ,  et  dont  j'apercevois  de  jour  en 
jour  un  effet  plus  salutaire,  je  l'invitai  à  réca- 
pituler tous  les  samedis  ce  qu'il  avoit  fait 
pendant  la  semaine.  Je  vis  avec  plaisir  que  cette 
seconde  opération  lui  parut  d'abord  aussi 
agréable  que  la  première  lui  avoit  parue  gênante, 
et  il  se  porta  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  lui-même  à 
faire  à  la  fin  de  chaque  mois  la  revue  générale 
de  sa  conduite. 

Vous  voyez,  m'ajouta  milord  ,  que  par  cette 
méthode  j'ai  accoutumé  mon  fils  à  se  rendre 
maître  de  son  attention.  Sans  y  songer,  il  con- 
tractoit  l'habitude  de  rentrer  en  lui  -  même  ,  et 
devenoit  pour  lui  un  précepteur  d'autant  plus 
utile,  qu'en  voyant  ses  défauts  et  ses  fautes,  il 
en  étoit  en  quelque  sorte  consolé  par  le  plaisir 
qu'il  avoità  échapper  aux  pièges  de  son  amour- 
\ propre.  Plus  il  faisoit  de  découvertes,  plus  sa 
raison  s'étendoit  et  s'affermissoit  ;  à  force  de 
voir  ses  fautes,  il  s'accoutumoit  à  avoir  moins 
de  présomption  ,  vice  qui  nous  déguise  à  nos 
propres  yeux,  et  avec  lequel  il  est  impossible 
■de  se  conncUre.  Quand  on  a  contracté  l'heu- 
reuse  habitude  de  s'examiner  ,  on  se  dit  de 
terribles  vérités  ,  et  on  est  infiniment  plus  dis- 
posé à  en  profiter  que  si  on  les  entendoit  d'une 
bouche  étrangère.  Sans  la  méthode  de  milord 
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Stanliopc,  les  enfans  ne  deviendront  jamais  des 
hommes  ;  mais  je  crois  qu'en  la  suivant  de 
bonne  heure  ,  il  n'y  auroit  que  les  persoiines 
nées  sajis  esprit  et  sans  activité  ,  qui  fussent 
incapables  de  faire  un  retour  sur  elles-mêmes  , 
de  s'étudier  et  d'obéir ,  en  un  mot,  au  préceptes 
d  Apollon- 

A  la  bonne  heure  ,  me  répondit  ^'alère  , 
j'approuve  fort  la  sagesse  de  milord  Stanhopc  , 
et  je  suis  très-étonné  que  dans  tant  d'ouvrages 
sur  l'éducation  des  enfans ,  on  ne  trouve  pas  un 
mot  sur  cette  méthode.  Mais  quelque  salutaire 
qu'elle  soit,  pensez-vous  qvis  cette  habitude 
contractée  dans  l'enfance  ,  d'étudier  les  mou- 
vemens  de  son  cœur  ,  se  conservera  dans 
l'effervescence  de  la  jeunesse  ?  On  peut  fixer 
l'attention  d'un  enfant  et  le  soumettre  à  un 
régime  ,  parce  qu'il  ne  nous  échappe  que  par 
légèreté,  et  que  ce  n'est  point  par  répugnance 
qu  il  néglige  nos  leçons.  ISlais  les  passions 
de  la  jeunesse  ne  sont  plus  les  passions  volages 
et  inconstantes  de  l'enfance.  A  cette  épcque 
fatale  ,  n'ont-elles  pas  acquis  assez  de  force  , 
de  consistance  et  d'impétuosité  pour  ne  plus 
écouter  une  raison  qui  les  incommode  ?  La 
plupart  des  jeunes  gens  ,  séduits  et  prévenus 
par  les  plaisirs  ,  continucroient  à  s  étudier  eux-* 
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mêmes  ,  que  ne  le  faisant  plus  que  par  routine  , 
ils  ne  verroient  point  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  tombent.  J'y  consens,  quelques-uns  de  vos 
élèves  conserveront  à  leur  raison  un  empire 
propre  à  modérer  et  diriger  leurs  passions;  mais 
cette  raison  ébranlée,  étourdie  et  chancelante, 
résistera-t-ellc  au  torrent  impétueux  des  pré- 
jugés publics  qui  prendront  le  masque  de  la 
vérité  ,    et   des   vices    agréables   qu'elle   verra 

-  honorer  ?  Plus  vous  me  supposerez  défait  de 
ma  présomption  ,  plus  je  serai  timide  à  con- 
damner ce  c|uc  je  vois.  Mais  prenez-y  garde, 
mespassionsseserviront  de  cette  circonspection 
même  pour  corrompre  mon  jugement.  Préten- 
dez-vous, me  diront-  elles  ,  être  tout  seul  plus 
sage  que  le  reste  des  hommes,  etquen  écoutant 
une  vanité  téméraire  qui  vous  dupe  ,  votre  folle 
philosophie  ne  vous  rendra  pas  ridicule  ? 

Hélas  !  mon  cher  abbé  ,    continua  Valére , 
après  avoir  vu  tant  de  révolutions  dans  le  carac- 

■  tère  et  les  mœurs ,  d'une  foule  d'hommes  graves 
donunous  aurions  répondu  ,  peut-orTse  déguiser 
que  notre  sagesse  tient  au  hasard  des  circons- 
tances et  des  événemens  qui  nous  dominent  i* 
Je  me  rappelle  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire 
bien  des  fois  ,  que  c  est  au  gouvernement  à 
décider  des  vertus  et  des  vices  des  citoyens. 
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Les  mœurs ,  dit- on  ,  ont  encore  en  Angleterre 
une  certaine  âprèté;  les  mots  de  patrie ,  de  bien 
public  ,  de  gloire  nationale  n'y  sont  pas  in- 
connus. Les  femmes  qui  ne  peuvent  gouverner 
les  hommes  que  par  leur  coquetterie  ,  vous 
voyez  que  je  me  sers  poliment  d'une  expression 
très  -  douce ,  les  femmes  donc  ne  se  sont  point 
encore  rendues  les  juges  et  les  arbitres  de  la 
nation  ;  les  esprits ,  plus  libres  qu'ailleurs  ,  son  t 
occupés  de  grands  intérêts  ,  et  le  parti  de  l'op- 
position ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  composé  des 
plus  honnêtes  gens  du  monde  ,  est  obligé  ,  pour 
se  faire  valoir,  de  prendre  un  ton  de  morale 
et  de  politique^propre  à  tromper  les  gens  sans 
expérience.  Tout  cela  suspend  la  décadence 
des  Anglais  ,  et  je  suis  persuadé  que  milord 
Mahon  en  profitera.  Les  principes  qu'il  doit  à 
une  bonne  éducation,  se  soutiendront,  parce 
qu'ils  seront  soutenus  par  un  reste  d'esprit  na- 
tional ,  et  attaqués  par  des  passions  moins 
douces  et  moins  avilissantes  que  celles  des 
peuples  entièrement  corrompus. 

Mais  ,  par  exemple,  que  voulez- vous  que 
devienne  parmi  nous  un  pauvre  jeune  homme 
qui  vient  d'embrasser  un  état  avant  que  d'en  con> 
noître  les  devoirs ,  et  qui  les  méprisera  vraisem- 
blablement,  pour  persuader  qu'il  est  supérieuï 
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à  sa  place?  Aura- 1- il  le  courage  de  ne  pas 
penser  comme  ses  camarades  ?  Il  ne  les  approu- 
vera pas  d'abord;  mais  il  n'osera  pas  les  con- 
damner  ,  et  il  est  déjà  pins  d'à  moitié  vicieux, 
ïl  s'étourdira  sur  ses  devoirs  qu'il  néglige  ,  et 
si  les  principes  d'une  bonne  éducation  ne  sont 
pas  entièrement  effacés,  il  ne  se  les  rappellera 
que  quand  ses  passions  et  ses  vices  usés  par 
l'âge  ,  l'abandonneront  à  des  remords  de\  orans. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  mal ,  il  sera  inca- 
pable de  Iç  réparer. 

Puisque  riotre  politique  a  bouleversé  tout 
l'ordre  de  la  nature  ,  cpie  personne  n'est  à  sa 
place,  queles  talens  sont  perdus  ,  tandis  que  les 
sottises  se  multiplient,  et  qu'à  la  tournure  qu'ont 
prises  les  choses  ,  Texpériencc  ne  nous  corrigerp. 
point,  je  désirer  ois ,  ajouta  Valère  en  riant,  que 
la  providence  qui  veut  que  tout  aille  bien  dans 
le  monde  ,  ait  la  complaisance  de  se  prêter  à 
yios  folies  ,  puisqu'elle  nous  châtie  inutilement 
depuis  tant  de  siècles.  Pourquoi  cette  pro- 
vidence qui  répand  sur  la  masse  générale  des 
hommes  les  talens  et  les  vertus  dont  la  société 
a  besoin  ,  les  répand -elle  au  hasard  ?  Si  cllç 
donnoit  à  chacun  de  nous  les  mœurs,  l'esprit 
et  le  caractère  propres  à  remplir  honnêtement 
jCn  dçvoirs  de   la   profession    c|u'ellc  sait  quç. 
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nons  devons  remplir,  elle  nous  épargneroit  la 
peine  de  nous  étudier  et  de  nous  connoître 
nous  -  mêmes  :  il  me  semble  que  tout  iroit  assez 
bien.  Au  lieu  de  cela  ,  toutes  ses  faveurs  nous 
deviennent  inutiles.  Les  qualités  qui  font  le 
grand  prince  ,  le  grand  ministre  ,  le  grand 
prélat,  le  grand  capitaine,  le  grand  magistrat, 
le  bon  commerçant,  le  bon  labourenr,  le  bon 
artisan  ,  tout  cela  est  jeté  pêle-mêle  ,  et  il  en 
arrive  que  tout  se  trouve  sans-dessus-dessous 
dans  ce  monde.  Passe  encore,  si  la  providence 
donnoit  au  moins  à  ceux  que  nos  institutions  et 
notre  routine  destinent  à  être  de  grands  person- 
nages ,  le  gros  bon  sens ,  qui  fait  un  bon  artisan 
ou  un  bon  laboureur,  tout  iroit  encore  assez  pas- 
sablement. Rien  ne  seroit  sublime  ,  mais  tout 
seroit  assez  bon,  et  nous  serions  préservés  de 
ces  sots  présomptueux  qui  dérangent  tout  pour 
tout  arranger.Jc  trouve  que  je  travaillerois  assez 
utilement  pour  le  bonheur  de  la  société  ,  si 
j'établissois  entre  les  hommes  une  nouvelle 
distribution  de  dignités,  d'emplois  ,  d'offices , 
et  toute  contraire  à  celles  qu'ils  ont  imaginée. 
Le  superbe  Damis  que  ses  titres  ne  rendent  que 
ridicule  ,  je  le  reléguerois  dans  une  boutique 
où  il  ferolt  d'assez  bons  souliers  ,  et  de  mon 
cordonnier  qui  a  beaucoup  de  bon  sens ,  j'en 
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ferois  un  bon  premier  président.  Obligez,  le 
gros  Delius  et  le  taciturne  Prétius  à  se  mettre 
à  la  place  l'un  de  1  autre  ,  et  vous  verrez  qu'il 
en  résultera  deux,  hommes  tout  nouveaux, 
Délius  sera  circonspect  dans  un  rang  subal- 
terne, parce  qu'il  est  dans  le  fond  assez  honnête 
homme  ,  et  que  le  pouvoir  attaché  à  sa  dignité 
et  les  flatteurs  lui  ont  tourné  l'esprit.  Précius  , 
enhardi  par  les,41atteurs  deDélius,  sans  en  être 
gâte  ,  osera  se  décider,  et  nous  serons  étonnés 
de  sa  raison  ,  dès  qu'elle  sera  délivrée  de  la 
contrainte  où  la  redent  un  poste  subalterne. 
Fort  bien  ,  fort  bien  ,  mOvU  cher  Valère  , 
m'écriai -je  en  éclatant  de  rire;  je  n'avois  pas 
fait  attention  à  cette  bizarrerie  ridicule  ,  quoi- 
qu'elle nous  saute  aux  yeux.  Je  profiterai  de  vos 
réflexions;  vous  m'ouvrez  une  scène  assez  plai- 
sante sur  ce  grand  théâtre  du  monde ,  où  j'assis- 
tois  comme  un  homme  grossier  qui  croiroit 
voir  sur  nos  traiteaux  des  Thuilleries  ,  Achille  , 
Agameranon  ,  Iphigénie  dans  les  histrions  qui 
les  représentent.  Sou.s  Thabit  et  le  masque  que 
chacun  ajuste  avec  plus  ou  moins  d'art  à  sa 
taille  et  à  son  visage  pour  faire  le  grand  per-^ 
sonnage  ,  je  ne  verrai  plus  que  Mole,  Brizard 
et  la  Vestris  ;  et  comme  le  Dolius  d'Homère  , 
je  reconnoîtrai  Ulisse  à  travers  ses   haillons. 
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Je  vais  mettre  tout  le  monde  à  sa  place.  Tels 
prélats  que  je  prends  la  liberté  de  mépriser  , 
me  paroisscnt  déjà  des  drôles  assez  estimables , 
quand  je  fais  de  l'un  Tintendant  d'un  grand 
seigneur  ,  et  que  je  donne  à  l'autre  une  com- 
pagnie de  dragons  dans  le  régiment  de  M.  son 
frère.  Otcz  à  ce  prince  le  poids  de  la  grandeur 
dont  il  est  accablé  ,  et  vous  trouverez  un  simple 
gentilhomme  assez  raisonnable.  En  ôtant  sa 
robe  à  Drillius. ,  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
comptoir  de  son  père  ,  j'en  fais  un  homme 
accompli;  sa  capacité  seroit  allée  jusqu'à  se 
pourvoir  des  meilleures  manufactures.  Conduit 
et  dirigé  par  son  aulne  ,  il  n'auroit  point  imaginé 
de  faire  fausse  mesure  ,  et  sa  balance  auroit 
obéi:  sans  effort  et  sans  art  au  poids  des  choses. 
Lisimon  passe  pour  un  sot ,  il  est  étranger  dans 
sa  maison  ,  on  Ten  chasse  ;  et  pour  en  faire  un 
père  de  famille  très  -  estimable  ,  il  me  sufHr  de 
lui  donner  une  femme  qui  n'ait  entendu  parler 
ni  de  bel  esprit  ,  ni  de  philosophie  ,  et  qui  se 
contente  d'être  estimée. 

On  dit  que  Baron  et  Dufresne  ,  à  force  de 
s'être  guindés  sur  le  théâtre  pour  représenter 
des  héros  ,  portoient  dans  le  monde  et  pariui 
les  grands  qui  daignoient  les  associer  à  leurs 
plaisirs  ,  je  ne  sais  cjuel  air  de  dignité  comique  , 
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qui  les  rcndolt  impertinens  et  ridicules.  Nous 
sommes  tous  àts  Baron  et  des  Dufresne.  Après 
nous  être  frelatés  ,  nous  ne  sommes  ni  ce  que 
nous  devons  ,  ni  ce  que  nous  voulons  être. 
Quel  plaisir,  à  rcxemple  des  anciens  censeurs 
de  Rome  ,  de  remettre  tout  en  ordre  ,  de  chasser 
Fun  du  sénat  ,  et  d'ôter  à  lautre  son  anneau  ! 
Allons,  grand  sot,  dirois- j\"  à  Varron  ,  quittez 
cette  pourpre  ,  et  renvovcz  ces  faisceaux  qui 
vous  précèdent.  Tout  ce  cortège  de  grandeur 
ne  sert  qu'à  faire  mieux  remarquer  votre  peti- 
tesse aux  personnes  qui  se  souviennent  des 
talens  comiques  qui  vous  ont' élevé  à  cette  place 
sublime.  Qui  vous  retient  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  vous  êtes  hué  ,  sifflé  et  baffoué  ?  Reprenez 
Fhabit  de  Gilles  ,  et  chez  Nicolet,  allez  exciter 
le  rire  des  badauts  qui  vous  ressemblent  ,  et-- 
mériter  leurs  justes  applaudissemens. 

Ouels  boulevcrsemens  nous  verrions  ,  si 
chacun  étant  mis  par  miracle  à  sa  place  ,  nous 
nous  trouvions  enfin  plus  rapprochés  de  nous- 
mêmes.  Alors  chacun  pourvoit  en  s'examinant... 
mais  hélas  !  mon  cher  Valère,  je  crains  bien 
que  cette  révolution  ne  fût  perdue.  La  tête  tour- 
neroit  peut-être  à  ceux  que  j'aurois  élevé ,  et  les 
aiurcsse  borneroient  à  se  plaindre  des  injustices 
Je  la  fortune. 
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Mais  laissons  tout  cela;  il  me  semble  que  je 
ne  fais  que  ^erbiager,  tandis  que  vous  pourriez 
m'instruire  par  vos  sages  réflexions.  Cependant 
permettez-moi,  mon  cher  Valère  ,  d'ajouter  que 
je  crois  entrevoir  actuellement,  combien  vous 
aviez  raison  ,  quand  vous  m'avez  dit  que  l'oracle 
d'Apollon  n'est  plus  fait  pour  nous.  Ouand  ce 
dieu  viendroit  faire  lui-même  ce  rôie  de  censeur 
que  je  me  destinois  ,  il  verroit  qu'après  tous  ces 
changemens  ,  un  chaos  nouveau  a  succédé  à 
l'ancien  chaos.  Il  verroit  que  le  monde  doit 
continuer  d'aller  comme  il  allait.  îl  jugeroit 
qu'au  lieu  de  profiler  de  cette  ré'v'oluiion  subite 
et  générale  pour  examiner  si  on  est  digne  de  sa 
disgrâce  ou  de  son  élévation  ,  chacun  s  aban- 
donneroit  à  une  joie  ou  à  luie  douleur  im- 
modérée. 

Vous  avez  raison  ,  me  dit  Valère  ,  et  rieu 
n'en  irolt  mieux  dans  la  société  ,  quand  un 
dieu  auroit  pris  la  peine  de  venir  mettre 
chaque  citoyen  dans  la  place  pour  laquelle 
la  nature  l'a  fait.  Un  mauvais  gouvernement 
et  la  dépravation  des  mœurs  rendroient  cette 
révolution  inutile.  Dans  une  république  bien 
constituée  ,  où  le  législateur  connoissant  la 
fragilité  de  nos  vertus  et  la  force  de  nos 
pasiiions  ,   se   seroit  gardé  d'imposer  aux  ma- 
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gîstrats  des  devoirs  au-dessus  de  notre  capa- 
cité ,  et  attacheroit  étroitement  les  citoyens 
au  bien  public  par  Tamour  des  lois  ,  de  la 
patrie  ,  de  la  justice  et  de  la  gloire  ,  je 
comprends  cjue  tant  de  sagesse  et  de  vertu 
empccheroicnt  que  notre  amour  propre  ne 
s'égarât.  Nous  rentrerions  alors  avec  joie  dans 
nous-mêmes  ,  et  avec  tant  dé  secours  ,  nous 
né  nous  perdrions  point  dans  les  routes  obs- 
cures et  tortueuses  de  notre  cœur.  Si  dans 
une  conversation,  poursuivit  Valere  ,  on  pou- 
voit  entrer  dans  tout  le  détail  de  la  légis- 
lation ,  vous  verriez  ,  dès  qu'on  la  suppose 
excellente  ,  qu'elle  doit  nécessairciDcnt  faire 
germer  les  vertus  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Dés  cpje  les  lois  sent  faites  pour  me  protéger 
contre  les  injustices  des  hommes  et  les  ca- 
prices même  dç  la  fortune  ,  je  dois  jouir 
avec  sécurité  de  mon  repos.  JN'ioa  ame  dé- 
barrassée du  trouble  des  passions  ,  obéira 
par  instinct  à  la  loi  qui  se  fait  aimer.  Si  je 
suis  incapable  de  pénétrer  par  mes  lumières 
les  mystères  du  cœur  humain  ,  je  n'en  aurai 
pas  besoin  ,  et  j'aurai  machinalement  la  sa- 
gesse que  le  législateur  m'aura  donnée.  Je 
n'ai  aucun  talent,  soit;  mais  je  suis  homme; 
Vai  deux,   bras  ,  je    servirai   la   patrie   comme 
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soldat   on   comme  laboureur;    et  plein   d'ad- 
miration pour  le  général  qui  nous  fait  vaincre 
et  pour  le  magistrat  qui  veille  à  Tabondancc 
et   à   la    sûreté    publique  ,  j'éveillerai,  jani-'* 
merai    dans    tous  les    citoyens    que   la   nature 
a   favorisés    de    ses    dons    les    plus    précieux  , 
cet  amour   de  la  gloire   qui   est  toujours   ac- 
compagné  de  l'amour    de   la  justice  ,    quand 
les  lois   sont   assez   sages  pour  nous   montrer 
la  vérité  ,   et   empêcher    que    les    passions   ne 
nous    égarent    par    des    espérances    illusoires- 
Avec    ces    secours  ,   je    puis    rentrer   aisément 
en  moi-même;  je  puis    me  connoître  ,  parce 
que  ,    aimant    la  justice  ,    je    ne    suis    point 
troublé  par  ces  passions   convulsives  et  men- 
songères  qui    se    confondent   et  se   déguisent 
sans,  cesse   à  mes   yeux-  pour   me    mieux   sé- 
duire. 

Mais  nous  ,  mon  cher  abbé,  quun  gou- 
vernement barbare  a  pousses  de  vice  en 
vice  et  de  sottise  en  sottise ,  jusqu'à  oublier 
que  la  nature  est  la  mère  commune  de  tous 
les  hommes  ;  nous  qui  nous  sommes  avisés 
d'établir  des  dignités  héréditaires  ,  comme  si 
le  mérite  l'étoit  ,  de  iormer  un  ordre  de 
noblesse  pour  être  à  la  tête  de  la  société  , 
sans  prévoir  que  la  fortune  ne  feroit  souvent 
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d'un  grand  seigneur  qu'un  valet  méprisable  J 
nous  qui   avons  rendu   tout  vénal  ,  jusqu'aux 

magistratures  même  ;    nous Je  ne  finirois 

point,  si  je  voulois  vous  tracer  le  tableau 
grotesque  de  toutes  nos  absurdités.  Mais  il 
me  semble  que  j'en  ai  assez  dit  pour  vous 
faire  juger  qu'avec  le  peu  de  bon  sens  qui 
nous  reste  ,  nous  ne  pouvons  aimer  ni  les 
lois  ,  ni  la  patrie  ,  ni  la  justice  ,  ni  la  gloire. 
Pourquoi  consulcerois-je  mes  lalens  ,  mes 
goûts  ,  mes  inclinations  pour  juger  de  la 
classe  dans  laquelle  je  dois  me  ranger?  C'est 
à  sa  généalogie  et  à  son  coffre-fort  qu'il  faut 
demander  des  conseils.  Dés  que  la  raison 
ne  gouverne  pas  la-société,  faites  attention 
qtie  l'intrigue  doit  gouverner  les  citoyens.  De- 
là rélévation  de  cent  maroufles  qui  en  pro- 
duiront des  millions.  Pourquoi  ?  C'est  que 
les  passions  exaltées  nous  transporte  loin 
de  nous  ;  et  qu'enhardi  par  l'exemple  ,  le 
dernier  faquin  se  croira  capable  de  gouverner 
la  monarchie  de  Cyrus.  Le  torrent  des  mœurs 
publiques  entraîne  tous  les  citoyens  ,  et  per- 
sonne ncntcnd  Juvenal  qui  a  beau  crier  : 
die  tihi  qui   SIS. 

Vous  voyez  donc  qu'Apollon  mettroit  inu- 
tilement chacun   à  la  place  que  la  nature    lui 
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a    destinée  ,    s  il    ne     changeoit    d'abord    les 
mœurs   publiques  ,    et  par   de   savantes    lois  , 
n'établissoit  dans  la  société  un  nouvel  intérêt 
qui   nous    servît  à    réprimer  nos   passions    et 
à    les    contenir   les    unes    par    les   autres.    S"iL 
ne   trouve   pas    d'abord   Tart   de  nous   rendre 
la  vertu  aimable  et  le  vice  haïssable  ,  il  n'aura, 
rien  fait.  OuApollon  ne  vienne  rien  changer, 
s'il  ne   chanç-e  pas  tout;. il  ne  feroit  aue   coi- 
rompre  les  gens  qui  modestement  se  tiennent 
éloignés    de    la   place   qu'ils    méritent;    }e    ne 
répondrois  pas  que  la  philosophie  d'Egnatius 
ne    fît   naufrage  ,    si   on  le   forçoit    à   être  le 
ministre  d  une  autorité  arbitraire.  Après  avoir 
tremblé  à  la  vue  des  devoirs  qu'il  doit  rem- 
plir,  il  s'encouragera;    mais  notre  nature- ne 
nous  perm.et  pas    d  être  dans  une    contrainte 
continuelle  ,  et  voyant  que  par  les  plus  grands 
efforts    il  ne   peut  produire   qu'un   très  -  petit 
bien  ,   il   se    dégoûtera  de  l'acheter  trop  cher. 
Moins  l'amour  de  la  gloire  le  frappera,  plus 
l'indolence   qui    doit  l'engourdir    ouvrira  son 
ame  aux  petites  passions   qui,  dans  un   gou- 
vernement tel   que   le  nôtre  ,  doivent  décider 
de    tout.    Cet  Egnatius    qui   cherche    aujour- 
d'hui à   s.e   connoître  ,    s'évitera   au    contraire 
avec   soin    pour    n'avoir   point    d'inutiles    le- 
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iBords  ;  il  se  familiarisera  avec  de  petites  in- 
justices qui  raccoiUumerorit  aux  plus  criantes. 
Mon  cher  Valère  ,  dis  -  je  alors,  je  vous 
rends  mille  grâces- de  la  tris-te  vérité  que  vous 
venez  de  me  démontrer  ,  et  dont  je  ne  faisois 
que  me  douter  :  puisque  c'est  une  vérité  de 
la  plus  grande  importance  pour  les  hommes , 
il  est  indispensable  ,  il  est  nécessaire  de  la 
connoîire  ;  et  si  je  ne  vous  remercie  pas 
avec  joie  ,  je  vous  remercie  da  moins  avec 
reconnoissance.  Mon  parti  est  pris  ;  je  n'es- 
père plus  rien  de  la  raison  générale,  et  je 
vais  m'endurcir  là-dessus.  Plus  notre  folie  a 
étendu  son  empire,  plus  il  me  semble  qu'on 
doit  prendre  des  précautions  pour  s'en  pré-» 
server.  Si  c'étoit  un  tvran  f|ui  nous  gour- 
mandût  avec  orgueil  et  férocité  ,  il  seroit  aisé 
de  nous  révolter  et  de  secouer  le  joug.  Mais 
il  faut  l'avouer ,  les  préjugés  de  notre  édu^ 
cation  nous  ont  préparé  à  recevoir  sans  ré^ 
pugnancc  les  erreurs  de  notre  siècle.  Elles 
ne  nous  rebutent  point,  parce'  que  nous  les 
trouvons  par-tout;  elles  nous  plaisent  même 
en  nous  rendant  plus  commode  et  plus  facile 
le  commerce  de  nos  pareils.  Combien  donc 
l'homme  que  la  nature  destlnoit  à  penser 
ne    doit -il   pas    trouver    d'obstacles    s'il   veut 

franchir 
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franchir  toutes  les  barrières  qui  le  séparent 
de  lui  ?  Comment  évitera-t-il  les  pièges  qui 
lui  sont  tendus  ?  Lui  sera-t-il  possible  de 
traverser,  si  je  puis  parler  ainsi,  la  ioule 
des  préjugés  qui  rduigue  de  lui-même  ?  Me 
sera-t-il  permis  de  m'examiner  et  de  me  con- 
noître  ,  tandis  que  ma  raison  ,  troublée  et 
égarée,  ne  peut  plus  voir  les  objets  tels  qu'ils 
sont  ?  Je  voudrois  cependant ,  mon  ciier 
Valère  ,  que  quelques  sages  pussent  résister 
au  torrent  de  Terreur;  et  en  suivant  le  con- 
seil d'Apollon,  conserver  les  restes  précieux 
de  la  morale.  Comment  s'y  prendia-t-on  ? 
Vous  avez  fait  sans  doute  des  réflexions  là- 
dessus  ;  etsije  ne  craigiiois  vous  importuner, 
je  vous  prierois  de  me  les  communiquer. 

Volontiers,  me  répondit  Valère,  et  il  me 
semble  qu'on  sera  toujours  la  dupe  de  soi- 
même  et  des  autres  ,  tant  que  ,  n'ayant  pas 
repris  son  éducation  sous  œuvre  ,  on  ne 
substituera  point  les  principes  de  la  nature 
aux  préjuges  ,  dont  les  pédans  ont  «gâté 
notre  raison.  Cette  entreprise  demande  une 
certaine  force  d'esprit  dont  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  capables  ,  mais  qui  cependant 
seroit  beaucoup  moins  rare  qu'elle  ne  le 
paroît  ,    si    les    personnes    à    qui    une    étude 

Mablv.   Tome  XÎV.  G 


34  L  Oracle 

constante  ne  coûte  rien  et  plaît  même,  avoicnt 
porté  dans  la  connoissance  de  lenr  cœur  la 
même  sagacité  et  la  même  persévérance  avec 
lesquelles  elles  se  sont  livrées  à  des  sciences 
moins   utiles» 

Veut-on  se  préparer  utilement  à  la  con- 
noissance de  soi-même  ?  Il  faut  commencer 
par  connoîire  la  nature  de  l'homme,  et  voir 
comment,  composé  de  deux  substances  aussi 
différentes  que  Tesprit  et  la  matière  ,  il  doit 
être  exposé  à  des  contradictions  et  des  com- 
bats perpétuels.  Il  faut  connoître  notre  force, 
pour  tirer  de  nous  tout  le  parti  dont  nous 
som.mes  susceptibles.  Il  faut  sur  -  tout  con- 
noître notre  foiblesse  et  notre  fragilité,  pour 
déchirer  le  voile  que  Torgueil  et  la  présomp- 
tion mettent  sur  nos  yeux.  Ne  nous  dégui- 
sons point  le  pouvoir  des  passions  ;  il  suffit 
d'en  connoître  une  pour  les  connoître  toutes,' 
parce  que  toutes  ont  la  même  marche,  et 
par  leurs  sophismes  font  la  même  illusion 
à  celui  qu'elles  gouvernent.  On  est  bien 
avancé,  lorsqu'après  cette  étude  préliminaire, 
on  cherchera  à  se  faire  des  principes  certains 
des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  A 
peine  aura-on  réussi  dans  cette  étude,  que 
tous  les  préjugés  vulgaires  et  publics  qui  nous 
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entourent  et  nous  assiègent,  nous  paroîtront 
dignes  du  dernier  mépris.  Ainsi  ics  erreurs 
accréditées  dans  la  société  où  je  vis,  ne  seront 
point  pour  moi  une  occasion  de  me  raé- 
ccnnoitre  :  au  contraire,  plus  la  vogue  sera 
grande  ,  plus  je  soupçonnerai  qu'elle  est  in- 
sensée. 

Il  n'v  a  point  d  homme  d'esprit  qui ,  s'étant 
ainsi  purifié  par  ces  études  préliminaires  ,  ne 
juge  que  le  sage  accompli  des  stoïciens  ne 
s'est  point  encore  trouve  et  ne  se  trouvera 
jamais.  Faisant  alors  un  retour  sur  lui-même, 
il  ne  sera  point  assez  sot  pour  penser  qu'il 
est  cet  être  jusqu'ici  inutilement  attendu. 
Puisque  je  suis  homme,  me  dirai-je  ,  je  ne 
suis  pas  souverainement  sage;  j'ai  donc  quel- 
ques défauts,  quoique  je  ne  les  aperçoive  pas 
encore.  Mon  amour  propre  ,  fût  -  il  le  plus 
désordonné,  en  conviendra;  parce  qu'il  con- 
sentira de  voir  qu  il  seroit  trop  absurde  de 
ne  me  laisser  aucune  trace  de  l'humanité. 

Après  avoir  ainsi  humilié  mon  amour  pro- 
pre ,  il  me  semble  qu'il  sera  moins  délicat, 
et  comme  on  dit,  moins  tendre  aux  mouches. 
Ma  raison  le  trouvera  plus  disposé  à  entendre 
raillerie  ,  quand  elle  l'avertira  de  ses  erreurs 
et   l'invitera  à   se  défier  de   lui-même  ,    et   à 
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être  assez  avisé  pour  n'être  pas  dupe.  Jamais, 
mon  cher  abbé  ,  je  ne  parviendrai  à  me 
connoître  ,  si  jcvne  m'accoutume  à  voir  en 
moi  deux,  hommes  ,  rhoinmc  des  sens  et 
riiomme  de  Tame  ,  entre  lesquels  je  me  dois 
établir  arbitre  ou  juge.  Tout  est  perdu  ,  si 
je  les  confonds  ,  parce  que  notre  ame  est 
malheureusement  condamnée  à  agir  par  nos 
sens  ,  et  que  sans  une  attention  exacte  elle 
leur  obéira.  A  chaque  émotion,  à  chaque  mon- 
vcmcnt  que  j'éprouve  ,  je  dois  me  demander 
si  c'est  l'ouvrage  de  mes  sens  ou  de  ma  rai- 
son. Je  dois  écouter,  sans  prendre  la  morgue 
d  un  stoïcien  ,  ce  que  hies  sens  me  diront 
en  leur  faveur;  je  vous  obéirois  volontiers, 
dois-je  leur  dire  ,  mais  avant  que  de  vous 
a})prûuvcr  ,  ma  qualité  de  juge  demande  que 
j'écoute  ma  raison  ,  votre  adversaire.  Je  suis 
sûr  que  cette  m.éthode,  dont  j'aurai  en  peu 
de  temps  contracté  l'iisbitude,  ralentira  l'ac- 
tivité de  mes  passions,  et  servira  par  consé- 
quent ma  raison  à.  reprendre  ses  droits. 
Elle  succombera  encore  souvent;  mais  plus 
j'avancerai  dans  la  connoissance  de  moi- 
même  ,  plus'  les  chutes  seront  rares,  et  je  me 
relèverai  aisémeiit  ,  sur-tout  si  j  ai  eu  grand 
■soin  ,    comme    je    viens    de    vous    le    dire  , 
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d'éclairer  ma  raison  par  des  études  prélimi- 
r.aires  ,  et  de  lui  fournir  des  armes  propres 
à  sa  défense. 

Ce    n'est    pas    to.ut  ,    et   quelque    attention 
que  j'aie   mise  à  m'instruire  de  mes  devoirs  , 
je   ne   dois   pas   me   flatter   de    les    tous    con- 
noître.  J'aurai  secoué  cette  foule  de  préjugés 
qui   entraîne    la  multitude   incapable    de    ré- 
fléchir ;   mais    dans    combien    d'occasions    ne 
serai-je    pas    encore    exposé   aux   suites   dan- 
gereuses de  cette  ignorance  que   la  foiblesse 
de    mon    entendement  ne    peut    entièrement 
dissiper  ;   je    dois   donc   maccoutumer  à  une 
extrême   circonspection  ,    et   ra'examiner  avec 
d'autant    plus   de    soin  ,    que    nous    sommes 
pour  nous- mêmes  nos  premiers  flatteurs.  Mon 
amour  propre  ,  toujours  éveillé  ,  est  toujours 
prêt  à  m'applaudir  ,  tandis  cjiie   nos  passions 
ingénieuses  et  habiles   à  se  déguiser,  ne  per- 
mettront   pas    souvent    à    ma    raison    de    les 
recopnoître  ;  cette  raison  éblouie  et  trompée  , 
applaudira  à  ma  vertu  dans  le   moment  que  , 
comme  un  sot,  je  me  livrerai  à  un  vice. 

Je  voudrois  me  ser\ir  contre  n^.oi  -  même  de 
la  malignité  avec  laquelle  nous  interprétons  la 
conduite  de  notre  prochain.  Soyons  alors  très- 
malins, très-méchans, etnous  nele  seronsjaraais 
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assez  ,  car  rien  n'est  si  rare  que  de  ne  se 
pas  méprendre  sur  les  scniimens  qui  nous 
font  agir.  L'avare  et  fastueux  Hcrmidas  croit 
avoir  une  vertu  ,  parce  qu'il  a  deux  vices. 
Qu'il  e.st  difficile  ,  dit-il  ,  de  saisir  ce  juste 
milieu  qui  nous  tient  également  éloignés  de 
tout  excès.  La  générosité  a  ses  bornes  ,  qu'on 
est  toujours  prêt  à  passer;  et  pour  ne  point 
en  tarir  la  source  par  de  folles  prodigalités  , 
on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'en 
tenir  à  une  sage  économie.  C'est  ainsi  que 
Hermidas  explique  les  reproches  que  lui  font 
tour  à  tour  son  faste  et  son  avarice.  Toujours 
tiraillé  par  ces  deux  passions  qui  se  com- 
baticnt,  il  croit,  parce  qu'il  leur  obéit  suc- 
cessivement et  en  se  défendant  ,  qu  il  est 
parvenu  à  se  faire  une  noble  et  louable  éco- 
nomie. Flore  est  fausse  ,  et  veut  trompei" 
pour  le  plaisir  seul  de  tromper  ;  mais  elle 
plaisante  avec  son  amant  de  la  duperie  de 
son  mari  ,  et  elle  se  croit  sincère.  Un  mo- 
ment après  elle  calomniera  son  amant,  pour 
prouver  aux  sots  qu'elle  ne  l'aime  pas  ,  et 
elle  se  croit  prudente.  Flore  ,  je  vous  par- 
donne un  amant  ,  je  vous  en  pardonnerois 
deux  ;  mais  je  ne  vous  pardonne  point  vos 
deux  vertus.   Clcon   admire  son  courage,  en 
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disant  des  vérités  qui  lui  échappent  par  in- 
discrétion ;  et  son  frère  ,  qui  se  croit  le  plus 
juste  des  hommes  ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
n'approuve  que  ses  flatteurs  et  ne  blâme  que 
ses  censeurs. 

Rien  n'est  plus  commun  que  ces  méprises  , 
et  quand  elles  ne  roulent  que  sur  des  objets 
peu  importans  ,  j'en  rirois  quelquefois  de 
bon  cœur,  si  je  ne  craignois  qu'on  me  re- 
prochât de  voir  un  fétu  dans  l'œil  de  mon 
voisin  ,  et  de  ne  pas  voir  une  poutre  dans 
le  mien.  Soyons  bien  persuadés  ,  mon  cher 
abbé  ,  que  dans  le  fonds  de  toutes  les  vertus 
humaines  ,  il  y  a  une  lie  ,  il  y  a  un  sédiment 
propre  à  les  troubler  ou  les  ternir.  Avant  que 
de  juger  avantageusement  de  moi  ,  je  dois 
rechercher  avec  soin  si  la  vertu  dont  je  me 
flatte  ne  tient  par  aucun  fil  aux  deux  vices 
entre  lesquels  elle  est  placée.  Je  tâcherai  de 
découvrir  si  elle  n'est  point  entée  sur  quel- 
que vice.  Les  erreurs  ,  les  méprises  de  mes 
pareils  doivent  me  rendre  timide  et  cir- 
conspect. Combien  de  gens  ne  mériteroient 
aucune  louange  ,  si  leur  avarice  ou  leur 
ambition  ne  leur  donnoit  quelques  qualités 
estimables  ! 

Les    personnes    négligentes    à    s'étudier   et 
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à  se  connoître  ignoreront  perpétuellement  le 
vice  ou  le  îid'cule  au(]uel  elics  sont  le  plus 
portées  ,  et  seront  toujours  incapables  de  se 
corriger.  Je  doia  épier  quels  sont  mes  goûts 
doniinans  ;  mais  puisque  je  sais  que  mon 
arnoar'propre  jette  un  voile  sur  mes  défauts, 
je  thercheiai  un  ami  qui  ait  le  couiage  de  me 
les  montrer.  Ne  pas  le. remercier  de  ses  conseils, 
c'est  l'inviter  à  se  taire.  Mon  amour  propre  est 
plus  à  son  aise  dans  mon  cabinet  et  au 
milieu  de  mes  livres.  Suis-je  froid  au  réci^ 
de  quelques  vertus  éclatantes  que  peint  This" 
toire  ?  Je  dois  mal  augurer  de  moi..  Je  dois 
me  dire  que  la  nature  me  destine  aux  devoirs 
obscurs  de  la  vie  privée  ;  et  que  n'étant  pas 
fait  pour  vaincre  de  grands  obstacles  ,  je 
serai  coupable  de  présomption  et  de  témé- 
rité, quand  je.  ne  les  regarderai  pas  comme 
autant  d'écueils.  En  lisant  les  vies  de  Plu- 
tarque  dans  cet  espiit  ,  on  en  tirera  une 
grande  instruction.  Par  exemple  ,  de  ce 
qu'Alexandre  et  Pyrrhus  m'intéresseront  plus 
que  Lycurgue  et  Solon  ;  Thémistocle  ,  Lysan- 
dre  et  César  plus  qu'Aristide  ,  Cimon  et 
Fabricius  ,  j'en  conclucrai  que  j  ai  un  pen- 
chant à  préférer  les  talcns  à  la  vertu  ,  et 
l'ambition   à  la  justice. 
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les  sots  ne  chei client  que  le  plaisir  et 
la  dissipation  dans  le  monde  ;  les  gens  d'es- 
prit ,  s'ils  le  veulent,  y  apprendront  à  se 
connoître.  Je  voudiois  qu'on  étudiât  Tim- 
pression  que  font  sur  nous  les  personnes  avec 
lesquelles  nous  nous  trouvons.  Tel  grand 
seigneur  est  honnêie  et  poli  avec  un  homme 
de  ma  sorte,  il  ne  paroît  que  son  égal;  est- 
il  en  droit  d'en  conclure  qu'il  n'est  ni  haut, 
ni  vain  ,  ni  fier  ?  Non,  car  je  ne  lui  dispute 
rien;  et  me  rangeant  volontiers  et  sans  hu- 
milité à  ma  place  ,  je  mets  sa  vanité  à  son 
aise  ;  mais  je  Tattends  avec  son  égal  ou  son 
supérieur  ;  il  voudra  être  le  supérieur  de  l'un 
et  résral  de  l'autre.  Te  lui  conseillerai,  s'il 
veut  commencer  à  se  connoître  ,  de  convenir 
qu'il  est  vain  et  très-vain  ,  malgré  la  modesuc 
qu'il  me  montre,  et  de  travailler  en  consé- 
quence à  se  corriger.  Tous  les  hommes  sont 
égaux ,  dit  Flavius  ,  et  en  vertu  de  re  principe 
tr°s-vrai ,  il  est  de  la  dernière  familiariié  avec 
les  grands.  Flavius  s  applaudit;  mais  s'applau- 
diroit-il  s'il  daignolt  s'apercevoir  qu'il  fait 
l'homme  important  avec  ses  égaux,  qu'il  est 
iraperdnent  avec  ses  inférieurs  et  dur  avec 
ses  valets?  Ne  devroit-il  pas  au  contraire  se 
dire    qu'il  a  le  cœur  et  l'esprit  gâtés  ,    et  re-^ 
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courir  aux  remèdes,  si  la  morale  en  a  dont 
il  puisse  profiter  ?  Corvéus  a  une  fortune  im- 
niense  ,  qu'il  juge  trop  petite  pour  son  mé- 
rite ,  et  croit  que  Clarus  ,  homme  modeste 
et  distingué  par  les  plus  grands  talens  , 
doit  être  content  d'un  revenu  de  mille  écus. 
Corvéus  ,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous 
examiner  et  de  vous  étudier  ;  croyez-moi  , 
jouissez  de  votre  sottise  ;  ce  n'est  pas  la 
peine   d'apprendre  qu'on   est  incorrigible. 

Mais  ,  passons  ,  mon  cher  abbé  ,  aux  per- 
sonnes qui  peuvent  profiter  de  mes  conseils, 
c'est-à-dire,  que  la  fortune  a  placées  dans 
cette  heureuse  médiocrité  que  désiroit  le 
sage.  Si  le  commerce  des  grands  me  flatte; 
si  je  me  parois  à  moi-même  plus  estimable, 
parce  que  j'éprouve  quelques  bontés  de  leur 
part  ;  si  je  m'en  'vante  devant  mes  pareils 
pour  me  rendre  plus  considérable  à  leurs 
yeux,  je  dois  voir  que  je  suis  un  fat;  si  je 
ne  le  ^'ois  pas  ,  ma  sotd.^e  va  me  rendre  sou- 
verainement ridicule.  J'en  ai  sous  les  yeux 
un  exemple  frappant.  Je  connois  un  petit 
personnage  ,  aussi  bourgeois  qu'on  puisse 
l'être  ,  et  qui  paroissoit  comme  un  autre 
quand  il  vivoit  au  Marais  ;  borné  à  son 
cercle   rotuiier  ,    il   éloit  en   vérité   assez  rai- 
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sonnable.  Cependant  on  découvroit  déjà  quel- 
quefois de  petits  symptôines  de  la  maladie 
afFrense  dont  il  est  affligé.  Paroissoit-il  dans 
les  sociétés  un  président  ?  Mon  bourgeois 
se  sentoit  un  attrait  particulier  pour  lui;  il 
resardoit  cette  aventure  comme  une  bonne 
fortune  :  tous  ses  amis  en  etoient  instruits, 
et  il  avoit  cent  tournures  ,  toutes  plus  in- 
génieuses les  unes  que  les  autres,  pour  vous 
apprendre  qu'il  avoit  Thonneur  de  connoître 
]VI.  le   président  un  tel. 

Si  mon  homme  avoit  été  capable  de  dé- 
mêler ses  scntimens  et  d'en  connoïtre  le  prin- 
cipe et  les  suites  ,  il  auroit  connu  qu'étant 
si  fier  pour  s'être  trouvé  face  à  face  avec 
un  président  ou  un  conseiller  d  état  ,  c'en 
étoit  fait  de  son  bon  sens  ,  s'il  avoit  le 
malheur  d'approcher  un  homme  de  la  cour, 
un  duc,  un  cardinal,  un  maréchal,  et  qu'il 
alloit  droit  aux  petites  maisons  ,  si  jamais 
dans  la  même  chambre  il  respiroit  le  même 
air  avec  un  prince.  Ce  qu'il  auroit  dû  pré- 
voir est  arrivé.  Avant  transporté  ses  pénates 
du  Marais  dans  le  faubourg  Saint- Germain  , 
sans  avoir  armé  sa  raison  contre  sa  puérile 
vanité ,  le  hasard  lui  a  ouvert  quelques  mai- 
sons  de   gens  de  qualité  :    adieu  les  sociétés 
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bourgeoises  du  Marais  ,  et  voilà  mon  sot 
qui  se  croit  déjà  supérieur  à  la  robe  la  plus 
distinguée,  parce  qu'il  est  souffert  chez  des 
personnes  d'un  ordre  supérieur.  Vous  de- 
vinez à  combien  de  vices  cette  petite  ame 
doit  être  ouverte  ;  en  en  seroit  véritable- 
ment affligé  ,  si  CCS  vices  dans  un  bourgeois 
n'avoient  contracte  un  ridicule  qui  lait  rire. 
Il  est  dur  de  dire  toujours  :  M.  le  duc,  INI. 
le  comte,  M.  le  maréchal,  et  d  être  appelé 
simplement  J\I.  Ostrarius.  On  essaye  donc 
de  se  faire  annoncer  M.  le  comte  ;  mais  cette 
entreprise  ne  réussit -pas  ,  et  la  ruine  subite 
de  son  comté  à  peine  éclos  ne  le  corrige 
point  de  sa  folie.  Il  copie  àmcrveille  les  airs, 
les  manières  et  le  ton  des  gens  de  qualité. 
Que  de  peine  il  faut  se  donner  pour  être 
impertinent  !  Il  a  sur  la  noblesse  Topinidn 
ridicule  des  grands  seigneurs  ,  qui  croient 
oue  ,  pour  être  gentilhomme  ,  il  iaut  tirer 
son  origine  de  c|uelque  grand  lief;  il  trouve 
que  Tuétus  ,  dont  la  maison  est  ancienne 
et  décorée  depuis  deux  siècles  des  dignités 
différentes  que  les  courtisans  désirent ,  n'est 
gentilhomme  que  pour  ceux  qui  veulent  bien 
y   consentir. 

La  nature  nous  a  donné    une    imagination 
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aussi  docile  aux  passions  que  rebelle  contre 
la  raison  ;  elle  nous  domine  en  grossissant  à 
nos  yeux  nos  plaisirs  ou  nos  peines  ;  notre 
aveugle  amour  pour  nous-mêmes  lui  obéit  saus 
résistance  ,  et  notre  raison  se  tait  et  se  laisse 
entraîner.  Si  cette  imagination  est  emflammée 
par  une  seule  passion  ,  ou  conduite  par  plu- 
sieurs passions  très-actives  ,  elle  donnera  des 
espérances  ou  des  craintes  excessives;  elle  fera 
des  Alexandre,  des  Charles  XII,  et  des  poltrons, 
dans  leur  espèce  aussi  extraordinaire,  que  ces 
héros  dans  la  leur  :  les  uns  et  les  autres  sont 
"fous  et  jamais  ils  ne  seront  à  portée  de  se 
Gonnoîtrc. 

Chez  les  hommes  plus  heurcusemei-it  nécS  , 
riraagination  n'est  point  une  ivresse  ,  et  semble 
noQs  être  donnée  pour  étendre  les  facultés  de 
notre  ame  ,  adoucir  nos  maux  et  rendre  nos 
plaisirs  plus  piquans.  Cette  imagination  mo- 
dérée ne  subjugue  point  la  raison  ,  mais  elle 
s'en  sépare  quelquefois  ;  dc-là  vient  ce  que 
nous  appelons  châteaux  en  Espagne, folie  passa- 
gère,dont  les  personnes  les  plus  senséesne  sont 
point  exemptes  ,  et  que  nous  nous  permettons 
malgré  nous  pour  jouir  des  biens  dont  nous 
sommes  privés,  et  que  nous  avons  lafoiblesse 
de  désirer.  Par  exemple  ,  je  suis  content  demou 
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état  ,  et  je  n'irois  pas  au  bout  de  cette  allée 
pour  y  trouver  la  fortune.  Cependant  je  nô 
laisse  pas  quelquefois  de  m'arranger  une  petite 
campagne  ,  je  m'y  plante  un  jardin  ,  j'ai  des 
fruits  des  fleurs, des  légumes;j'y  rassemble  deux 
ou  trois  amis  pleins  de  leur  Platon, de  Ciccron, 
d'Horace  ,  hc.  je  jouis  de  ce  que  je  n'ai  pas  , 
et  quand  ma  raison  assoupie  se  réveille  ,  je 
ris  avec  elle  de  ma  folie.  Vous  riez  ,  mon 
cher  abbé  ,  mais  je  gage  que  ,  tout  aussi  fou 
que  moi  ,  vous  formiez  ,  vous  arrangez  quel- 
quefois des  républiques  ,  et  vous  ne  sortez 
de  ces  rêveries  qui  vous  consolenc  de  ce  que 
vous  voyez  ,  que  .quand  la  raison  vous  dit 
enfin  que  les  hommes  sont  trop  dépravés  pour 
qu'il  puisse  y   avoir  une  sage  «politique. 

Mais  revenons.  Je  dis  c|uc  nos  châteaux 
en  Espagne  sont  très-propres  à  nous  faire 
connoître  nos  inclinations  les  plus  secrètes. 
Pourquoi  ?  c'est  que  dans  cette  absence  de 
la  raison  ,  nos  passions  se  montrent  à  nous 
avec  une  extrême  liberté  ;  elles  paroissent  telles 
qu'elles  sont  ,  parce  que  ,  ne  craignant  point 
des  regards  étrangers,  elles  ne  sont  point  obli- 
gée à  se  déguiser  ;  déguisement  dont  mon 
amour-propre  peut  profiter  pour  éblouir  ma 
raison  et  la    tromper.  Je    connos   donc   mes 
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"ennemis  ,  et  ma  raison  en  profitera  pour  les 
attaquer  ,  les  vaincre  et  les  asservir.  Au  liea 
du  petit  hermitage  que  je  me  bâtis  ,  si  je 
revois  palais,  châteaux  ,  équipages  somptueux  , 
valets  de  toutes  les  couleurs  ;  ceci  devient 
sérieux  ,  me  dirois-je  ,  et  je  prendrois  des 
mesures  contre  mon  avidité  et  mon  ambition  ; 
de  même  ,  mon  cher  abbé  ,  si  ,  ne  vous  sup- 
posant pas  dans  vos  rêveries  ,  le  simple  ci- 
toyen d'une  république  où  vous  établissez  la 
plus  parfaite  égalité  ,  vous  vous  faisiez  mo- 
narque ,  prince  .  premier  ministre  ,  je  vous 
avertirois  que  ces  châteaux  en  Espagne  ,  ou 
plutôt  les  passions  qui  les  construisent,  peu- 
vent vous  mener  très-loin.  Je  m'attendrois  à 
vous  voir  marcher  sur  les  traces  de  Criton, de- 
venir un  intrigant  ,  et  vous  servir  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  vous  élever  aux  hon- 
neurs et  devenir  malheureux. 

Voilà  ,  mon  cher  abbé  ,  continua  Valèrc  , 
les  idées  dont  je  m'occupois  quand  vous  m'avez 
trouvé  avec  mon  Juvenal.  Pour  se  connoître  , 
il  est  question  de  forcer  notre  amour-propre 
à  ne  nous  pas  tromper.  Pour  le  rendre  moins 
farouche  et  moins  impérieux  ,  il  faut  saisir  ce 
protéc  dans  .tous  ses  déguisemens  ,  et  suivre 
les  conseils  que  Cyrène  donne  à  Aristée  ,  c'est- 
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à-dire,  enjiployer  à  la  fois  le  courage  ,  la  force 
et  la  ruse.  Ce  prêtée  ne  paroîira  point  sous 
ia  forme  d'un  lion  ,  d'un  tigre  ,  d'un  dragon  , 
d'une  flamme  dévorante  ou  d  un  torrent  im- 
pétueux. Notre  amour-propre  pour  scduiro 
notre  raison  ,  se  montrera  avec  les  attributs 
trompeurs  de  la  justice,  de  la  bienfaisance  ,  de 
la  générosité  et  de  la  prudence.  Nous  n'aurons 
pas  la  force  de  nous  deBer  de  ses  ruses;  en 
riant  de  notre  confiance  ,  et  ne  nous  parlant 
que  de  vertu  ,  il  nous  conduira  à  tous  les 
vices  ,  ou  du  moins  nous  rendra  esclaves  de 
celui  aucjuel  nous  sommes  les  plus  enclins. 
Mais,  pour  ne  faire  à  mes  reflexions  que 
l'honneur  qu'elles  méritent  ,  je  crains  bien  , 
je  vous  l'avoue  ,  que  maigre  toutes  les  pré- 
cautions dont  je  viens  de  vous  entretenir  , 
notre  amour-propre  ne  nous  déguise  '^ncore 
souvent  nos  vices.  Mais  du  moins  nous  n'au- 
rons rien  à  nous  reprocher  ,  et  nous  connoî- 
trons  les  principaux  ennemis  que  nous  portons 
clans  notre  coeur.  Nous  saurons  à  qui  nous 
devons  adresser  nos  coups  ,  et  c'est  déjà  beau- 
coup. Si  dans  ces  sortes  de  combats  que  nous 
aurons  le  courage  de  livrer  ,  nous  sommes 
d  abord  vaincus  ,  il  est  certain  que  ne  nous 
laissant  point  abattre,  par  quelques  mauvais 

succès, 


d'ApcUon.'  4g 

succ^.joos  jdéfaiies  ri.oaS"apprendront  enfin  à 
vaincre  :  une  première 29ïctcïire^n.oui>  rcndia  la 
seconde  plus  facile.  Apr-ès-  avoir  appris  -à  nous^ 
connuîire  nous-mêmes  .  iious  pou'-rioivstriop-- 
pherde  tou->  les  vices  ,  de  toutes  les  foiblcsses 
qui  noLis  tyranni';ent.si  noiîuavions  la  constance 
de  ne  nous  pas  lassée  de  cette  giie]Ftfe{'^Gô liti-- 
tinuellç'.  ;Noas  poumons  même  donner  au 
moride  le  spectacle  d'un  sage  que  les  stoïci<!ns, 
maigre  la  .^é^'érite  de  leur  doctrine  ,  seroient 
obliges  d'e-stimcr. 

J'en  doute  ,  dirs-jc  alousà-Valpre  ,  vous  con- 
noissez    U    doctrine    saj^age    dcî     sto^'ciei^s'*;* 
crime  atroce  , /auie-tc^èiie  » -ittsut  e-st  égal 'prieur 
eux  ,'e;  iis  pi.endroijeiart  lai)berté';de  cond^iî^ncr  ' 
sévè.remenî    votre  .sa^ec:  Quoiqu'il    en    soit  , 
ajoujad-gc  v,ij,'^ujois  .bien  deihi'  peine  à;  me.^l'u'rer  ' 
à   la  :duBSc'fesperance  quie  ivçDu^  me-pres^iitez. 
PetraAatçzïaxui    de  y.oà'3^Lie::diTe' ',:  il  y   a  bien 
lom  ctcjcetfÊ^jÇjOiinoiiibajicie  ode  soi-.niêine,  dont 
vu^Uu'  nve  n  e  ^  -ée?  r©  a-p  f^  ï  e  nd  r.é'  !  l'a  !  ro  u  te  ;:  i  a  m  é  ^  : 
tli<)<Je:^  's t;  l;e.s,  secrets" .,:; as :ej&'tfce: .perfe c tion    dont 
voiis-  iï}e.fla(t.t_ez  ,   pour  m^e:; d.on.iter  san^'c  o ate 
le  co((U'.  a^ê-  K3':y.  a  s  i  r  ;  r , 

;rQ)ei^A  cOnppi&s.auGç  jLîti>:e'Lk  parfaite  ,  ce  qui 
e§t,i^ïji|^^ t^i:eo::P^i<i U4y'<aia5 ;eo<,trêra ernè.at  rare 
puis%U;e^,jiCf'^;§i.n'ayor^_ri(fi:i'' éii-core   qu'un    Sa- 
l.Ubiy'.Tume  XIV,       '  D 
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ç:ate,  il  me  semble   qu'elle  ner-isuffiroit   point 
pour    nous    rendre    irréprochable.    La  nature 
n.)us  a  condainnés  ,  je  crois  ,  à  ne  janrais'nous 
dçpûuiller  entièrement  des  foiblesses  qui.  sont 
liue  suite  nécessaire  de  l'union  de    notre  ame 
avec  notre   coros  ,  et  d'une  ame  qui  ne  pense 
q^ue  d  après  les    idées  que   lui  fournissent  nos 
sens.  N'est-il  pas  prouvé  que  notre  raiso.n,  inca- 
pable d'une  attention  continuelle  sur  le  même" 
Qbj.ei;_,  Sjass.oup.i];  malgré  elle  ,  ou  n'a  plus  que 
des  pensées  confuses  ?  Nous  savons    tous  par 
expérience   qu'un  lé.ger  déra,ngement  dans  un 
de  nos  viscères  ,  suiiit  pour  nous  jetter   dans 
une  langueur  qui  .nous    empêche    de    penser. 
Qui  ne    sait  pas  -qu'un    naouvenient   trop   vif 
d.ans  notre  sa.ng  ,,  altère  ,  ou  plutôt  comprime 
et  dérange  les  organes  de  notre  cçrveau  ,    et 
que   notre  ame  ,   qui  erre  alors   à  l'aventi^fe  , 
tormibc  dans  un,  vrai  délire  ?  Notre  raisan  ne 
peut  rien  contre  ces  accidens  ;   mais  qui    me 
répondra  qu'elle  n'est  pas  égâlem-ent  impuis- 
sante dans  cet  état  d'anéantissement  ou  de-fré- 
nésie qae  les  paissions  occasionnent  quelqile- 
fois  ?  Pour  justifier  leur  folie  ,  Clitonet  Délie 
disent;   cela    est   plus  fort  que    moi.    Ils  ont 
tortpiïnirl'un  ni  l'autre  n'est  fait  pour  éprouver  ' 
le^  trouble  des  grandespassions.  Mais  ne  pour-j 
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roit-il  pas  arriver  qu'un  homme  raisonnable  , 
qui  ne  voudroit  pas  succomber  ,  qui  n'aime- 
roit  point  ses  foiblesses  ,  comme  Cliton  et 
Délie  aiment  les  leurs  ,  se  trotwât  tellement 
embarrassé  de  ses  passions  ,  cju'il  ne  pût  leur 
résister  ? 

Mais  ,  mon  cher  Valère  ,  continuai-je  ,   lais- 
sons ces  propos  ;  et  puisque  vous  m'avez  appris 
à,  me  connoître  moi-même,  permettez-moi  de 
vous  consulter   sur   quelques    idées    que   ycs 
réflexions  m'ont  fait  naître.  Il   ne   suffit  pas 
d'apprendre  à  se  connoître  ;  il  faut  savoir  quel 
avantage  on  peut  retirer  de  cette  connoissancc, 
pour  parvenir   au    degré    de   perfection  dont 
chacun  de  nous  est  diversement  susceptible. 
Il  me  semble  que  notre  raison  a  besoin  d'une 
étude  particulière  ,.  pour  ne  point  tenter  d'en- 
treprise impossible  et  par  conséquenf  inutile  : 
il   me    semble    que  j'ai   besoin   de-   beauco-up 
d-'art   dans  la    guerre    que  je   prépare   contre 
mes  passions  ;  dés  qu'elles  s'apercevront    que 
je    veux    les    attaquer  ;    elles    me    feront    une 
guerre  de  chicanne  ,   et  si  je  ne   me    conduit 
pas  avec   autant  d'habileté   qu  elles  ,  je  torn-- 
lierai    nécessairement  dans    quelque    embus- 
cade ,  et  je  serai  défait  à  plate  couture. 
Je  vais  vous  faire .inicuxentendFe  ms  pensée. 
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N'est-il  pas  vrai  que  je  dois  commencer  par  me 
proposer  une  lin  raissonnable  si  je  veux  réussir; 
c'est-à-dire  ,    ne   point    aspirer  à   une  sagesse 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  un  ange  ?   Pour 
étouffer  en  moi  le  principe  de   toute  foiblesse 
et  de  toute  imperfection  ,   il   faudroit  m'ôter 
mes   sens,    et  priver    mon  ame  da 'sentiment 
qui  la  porte    invinciblement  à  s'aimer  et  par 
conséquent  à  chercher  le  plaisir.   La  nature  a 
trop  bien  travaillé   à  unir   mon   ame  et  mon 
corps  ,    pour   que  je   puisse    espérer  raison- 
nablement de  les  séparer  ;  mais  quand  je  réus- 
sirois  à  réaliser  cette  chimère  des   stoïciens, 
quel  en  seroit  le  fruit?  je  tomberois  ,  com.me 
le  dit  Archyias  ,  dans  une  stupeur  aussi  funeste 
à   la  nature    humaine  que  les  mouvemens  les 
plus    impétueux   des  passions  ,   et  pour  éviter 
le  vice  ,  jc-me  rcndrois  incapable  de  la  vertu. 
Je  n'existerois    plus  en  quelque    sorte  ,    parce 
que  sans  plaisir   et  sans    douleur  ,  je  devien- 
drois  incapable  de  toute  action. 

La  vertu  ,  dit  un  célèbre  Pythagoricien  ,  ne 
consiste  pas  à  étouffer  en  nous  les  passions, 
en  nous  rendant  insensibles,  mais  à  les  unir 
et  à  les  lie.r  ensemble  par  une  sage  et  savante 
disposition..  De  même  ,  ajoute  Théagis  ,  que 
la  santé  du  corps  résulte  du  m^élange  modéré 
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du  cliand  et  du  froid  et  de  Taction  réciproque 
des  fluides  et  ces  solides  ;  la  sagesse  de  Tamc 
se  forme  de  l'accord  qui  règne  entre  la 
raison  et  les  passions.  Vous  ne  ferez  point , 
dit-il  encore  ,  une  musique  agréable  en  sup- 
primant les  sons  graves  ou  aigus  ,  mais  en 
les  mêlant  et  en  les  tempérant  les  uns  par 
les  autres  ;  et  c'est  ainsi  que  des  passions 
mêlées  et  subordonnées  les  unes  aux.  autres, 
le  vice  disparoît  et  la  vertu  se  montre  dans 
tout  son  éclat. 

Si  cette  doctrine  ,  comme  je  n'en  doute 
point  ,  est  la  vraie  philosophie  des  hommes, 
vous  conviendrez  que  la  nature  ,  en  faisant 
des  êtres  aussi  bizarres  que  nous  le  sommes  , 
nous  a  condamnés  àuneéternellc  imperfection. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  Salomon  ait  dit  que 
l'homme  le  plus  sage  pêche  sept  fois  par  jour. 
Comment  en  scroit-il  autrement  ,  puisque 
notre  amc  ,  pour  sordr  de  son  profond  som- 
meil ,  a  besoin  que  nos  sens  la  réveillent? 
Immobile  et  sans  action  ,  ii  faut  que  le  plaisir 
ou  la  douleur  la  mette  en  mouvement  ;  notre 
raison  arrive  ordinairement  trop  tard  ,  et  pres- 
que toujours  sans  succès  ,  parce  qu'elle  est 
d'avance  corrompue  par  l'approche  du  plaisir  , 
ou  effrayceparlacrainte  de  la  douleur.  Jamais 
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ïîotre  raison  n'est  donc  assez  calme   tii   assez 
dégagée  de  l'impressicn  des  sens  ,  pour  n'être 
pas  obscurcie  et  troublée  par  quelque  intérêt 
qtii  lui  est  étranger.  Pourquoi  ?   C'est  ,  vous 
répondra  Técrivain  qui  a  le  plus   observé  et 
le  mieux   connu    les  hommes  ,  qu'il  y  a  dans 
le  cœur  humain  une  génération  perpétuelle  de 
passions  ,    en  sorte   que    la  ruine  de  Ttine  est 
presque   toujours  rétablissement  d'une  autre. 
Puisque   nous    ne   pouvons   être  sans  pas- 
sions ,  et  quelles  nous  communiquent  le  mou* 
\*ement  dent  nous  avons  besoin  ,approuvôns- 
en  donc  l'usage  ,  mais  apprenons  à  les  réglef; 
pourn'enétre  pas  les  esclaves.  N  aspirons  point 
follement  à  les  étouffer  :  car  en  nous  proposant 
tjne    fin  chimérique  ,  nous  ne  poufriotis  cm- 
jiloyer  que   des  moyens  insensés  pour  y  f^ar- 
%'enir  ,   et  dès-lors  ,  notre  raison,  affligée  et  re- 
butée ,  s  accoiuuraevoit  au    triomphe    de    nos 
liassions  ,    et    n'oscvoit    plus    les    combattre. 
Quel    conseil    me   donnera  donc   la   connois- 
sance   que  j'aurai  acqiiise   de  moi-même  ,    et 
fortifiée  par  l'étude  de  mes  pareils?  Ce  sera, 
si  je    ne  me  tiompe  ,   de  me  servir  des    pas* 
sions  mêmes  contre  les  passions  ,  de  les  armer 
les  unes  contre  les  autres  pour  les  afloiblir,  et 
m'en  rendre  ainsi  plus  aisément  le  maître.  Sans 
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cet  art,  sans  cette  politique  ,  qui  m'apprendr^ 
à  rompre  ralliance  des  passions  et  diviser 
leurs  intérêts  ,  je  n'obtiendrai  aucun  avantage 
sur  elles.  Tandis  que  l'une  me  sollicite  par 
Tamour  du  plaisir  ,  et  s"'empare  toute  entière 
de  moi,  en  me  promettant  un  bonheur  parfait  , 
à  quoi  me  serviroit  une  raison  à  moitié  trou- 
blée, etprêteàm'abandonnerPEIlerasscmblera  ^ 
j'y  consens  ,  les  restes  épars  de  sa  morale  ;  elle 
me  dira  avec  le  plus  d'emphase  qu'il  lui  sera 
possible  ,  qu'il  n'y  a  de  mal  que  dans  le  vice 
et  de  bien  que  dans  la  vertu.  ;  elle  me  dira 
que  Fhornmc  se  dégrade  en  obéissant  à  sa 
passion  ,  parce  qu'il  soumet  à  un  instinct 
physique  et  grossier  la  partie  la  plus  noble 
de  lui  même  ,  et  destinée  par  la  providence 
à,  nous  gouverner.  Mais  avec  tous  ces  beaux 
discours  ,  qui  sont  très-vrais  ,  il  me  sem'ole  , 
et  j'en  ai  l'expérience  ,  que  je  n'obtiendrai 
rien  de  ràes  passions  rebelles  et  séditieuses; 
je  ressemblerois  à  un  orateur  qui  ,  ignorant 
assez  son  art  pour  être  persuadé  qu'il  suffit 
de  parler  à  l  esprit  ,  négligeroit  de  remuer 
le  cœur.  J'écouterois  ma  raison  avec  la  même 
fioidcur  que  je  lis  la  moi;^lc  d'Aristoie.  il 
m'apprend  à  ccnnoître  le  cœur  humain  ;  je 
suis  instruit.;  Je  puis  raisonner  sagement  du 

D  4 


56  rOrach 

bien  et  du  mal  ;  mais  pour   devenir  meilleur  , 
j'ai  besoiri  de  Platon  qui  p?rie   à   mon  cœur  , 
qui  m'intéresse  en  faveur  de    la  vertu  ,    et  me 
fait  Cô'nccvôir'  un  jimè  méi  ris   pour   le   vice. 
■^Kia "raison  cbmiri'encéra  à  ïe  faire  entendre  ; 
elle   {jouna    combattre  avec  succès  la  passion 
qui  m'attaque  ,  lorsque  ,   s'arm'^nt  des  forces 
ce  ma  vanité  ou'dè  rnun  orgîicilVe'le  m^'aver- 
tira  de  craindfe"c.'t;tre  dupe  et  de"  m'épargner 
un  reperitir'humiliant.  Voiilcz-vou?- ,  me  dira- 
t-elle  .  vous  dont   l'esprit  est  (Claire,  ressem- 
bler  à    cette    m"dt!uule     ignoiante    pour    qtii 
l'instant   présciit  est   tout ,  qui  cou;t  apiès  des 
fai'jlûrifes    qui    an   échappent,    ou    ne  laissent 
entre  les  bras  qui   ks  emb'asscnt  que  la  honte 
et"  le  repentir  ?  Ce   n'est    point    par  humeur  , 
aj()iitera-t-eU«"  quelquefois  ,  cme  je  vous  invite 
à    iuir   le    plaisir  qui  se  ]nesente  à  vous;  mais 
examinez    si  le    retour   n'en  est  pas  plus  amer 
que    la  jouissance  ■■n''cn   est   douce.    Obéissez 
au   penchant   que   vdias   a    donné  la    nature  ; 
mais  craignez  d'abuserdes  faveurs  qu*'elle  vous 
a    piodigueés.'  V'bus   êtes    entouré  de  plaisirs, 
.  mais  aulieu    de    les    prendre  a'.i  ha.'-ard  ,  vous 
devez  les  ciu.'isirf  Songez  que  le  bonheur  d'au- 
jourd'tiui  ne  doit  point  nuire  ,  si  vous  êtes  dé- 
licat et  homme  d'esprit,  aubonheuide  demain, 
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et  de  l'année  prochaine.  N'ayez  pns  la  sottise 
d'imiter  Canton,  qui,  trompé  par  la  mode  etson 
imagination  ,  esta  quarante  ans  blasé  sur  tous 
les  plaisirs.  A  charge  à  lui-même,  après  avoir 
abusé  de  toutes  les  voluptés,  il  auroit  besoin 
qu'on  en  imaginât  de  nouvelles  ,  et  que  la 
nature  lui  créât  un  sixième  et  ensuite  un  sep- 
tième sens  })Our  le  retirer  de  cette  stupidité  où 
des  passions  trop- tôt  satisfaites  ,  et  jamais 
combattues  l'ont  fait  tomber. 

Vous  voyez  que  notre  vanité  et  notre  or- 
gueil, si  propres  à  nous  rendre  ridicules  et 
méprisables  ,  se  dénaturent,  pour  ainsi  dire  , 
quand  notre  raibon  s'v  associe.  Ces  passions 
en  nous  préservant  d'un  vice  agréable,  pren- 
nent une  teinture  de  prudence  et  d'amour 
de  la  gloire.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  la 
nature  a  placé  dans  chacun  de  nous  un  fond 
de  paresse  que  notre  raison  doit  souvent 
appeiler  a  son  secours  pour  opposer  une 
digue  au  torrent  'des  passions.  Cette  paresse 
qui  veut  se  satisfaiie  ,  mais  se  satibfai;  e  par 
le  repos  et  Tinaction  ,  auia  cent  raisons  pour 
nous  convaincre  que  nous  achetons  trop  cher 
le  plaisir  ou  le  bonheur  que  nous  promettent 
les  f)assionsqui  la  contrarient.  Son  éloquence  , 
quoique  molle  et  douce, prêtera  une  force  con- 
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sidérable  à  la  raison.  Que  Fagûs  se  seTolt 
épargné  de  regrets  ,  de  peines  ,  de  repeuiirs  , 
s'il  eut  opposé  sa  paresse  à  son  ambition  ! 
culbuté  ,  déchu  de  toutes  ses  grandeurs  ,  il 
se  dit  aujourd'hui  qu  il  est  impossible  de 
faire  le  bien;  il  n'a  pas  ton;  mais  que  ne 
se  le  disoit-il  plutôt  ?  Si  sa  raison  ,  pour  dis- 
siper son  isresse  ,  Tavoit  d'abord  flatté  en 
louant  son  amour  du  bien  public,  et  le  cou- 
rage qui  le  portoit  à  se  mettre  à  la  tête  d'une 
république  en  décadence  ,  pour  la  rasseoir 
sur  des  fondemens  solides  ;  et  qu'elle  Tcut 
ensuite  supplié  d'expliquer  par  quels  admi- 
rables secrets  ,  par  quelles  ressources  ingé- 
nieuses et  profondes  il  vouloit  venir  à  bout 
de  son  entreprisé  ,  c'est  alors  que  sa  raison 
aiiroit  pu  le  dégoûter  de  son  ambition  avec 
le  secours  de  sa  paresse.  Hélas  !  mon  cher 
ami  ,  lui  auroit  dit  cette  paresse,  si  ce  n'est 
que  cela  que  vous  méditez  ,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  troubler  notre  repos  et  de  nous 
tracasser.  Quelque  peu  intelligente  que  soit  la 
paresse  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  ses  intérêts , 
elle  ne  manque  point  d'esprit  quand  elle  est 
offensée.  Elle  auroit  trouvé  cent  bons  argu- 
ment pour  prouver  à  Fagus  l'ineptie  de  sa 
politique,  et  qu'il  est  insensé  de  s'exposer  aux 
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îiK^tiiétudcs  ,  aux  péi-ils  ,  aux  disgrâces  des 
grands  cmpiois  pour  n'exécuter  avec  emphase 
qvit  de  petits  projets  ,  dont  le  succès  ménagé 
avecbeaucouD  de  peine  ne  produit  aucun  bien 
ni  aucun  chans;eraent  réel. 

La  crainte  est  encore  une  excellente  alliée 
dont  notre  raison  peut  et  doit  se  servir 
avantageusement;  elle  est  très-propvê  à  nous 
rendre  disciplinables  ,  parce  qu'elle  émousse 
Tamour-propre  qui  nous  ramène  continuel- 
lement à  nous-mêmes.  M'apprenant  à  ne  m'ai- 
mer  que  de  la  manière  qui  m'est  la  plus  utile-, 
toutes  mes  passions  sont  obligées  de  dissi- 
muler et  de  se  cacher  en  partie.  Cette  feinte 
imite  la  prudence,  la  générosité,  et  je  me 
trouve  lié  à  mes  pareils  par  ces  nfiêmes  pas-' 
sions  qui  ne  s'occupent  que  de  mes  intérêts' 
personnels.  Quel  labyrinthe  obscur  que  le 
cceur  humain,  mon  cher  Vàlèré  !  Ce  ht  sérdit 
jamais  fait,  si  après  vouS  avoir  plrlé  des  trois 
passions  dont  la  morale  peut  faire  le  plus  grand 
usage,  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  tou^ 
les  secours  que  notre  raison  peut  tirer  de  la 
colère ,  de  la  jalousie  ,  de  l'envie  ^  dâ  l'amour , 
de  là  haitic  ,  de  l'ambition  même  et  de  l'ava- 
rice, pour  résister  aux  passions  et  les  cmpê- 
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cher  de  nous  gouverner  de  la  manière  la  plus 
despotique. 

Ce  n'est  que  par  la  connoissance  la  plus 
approfondie  du  cœur  humain  ,  que  notre  raison 
peut  parvenir  à  se  servir  de  ces  espèces  de 
Croates  et  de  Pandoures  pour  gagner  quel- 
ques batailles  et  prendre  l'autorité  qui  lui 
convient.  Mais  vous  voyez  en  même  temps  , 
mon  cher  Valére  ,  à  combien  de  dangers 
nous  restons  exposés.  Malgré  l'attention  avec 
laquelle  nous  voulons  veiller  sur  nous-mêmes, 
nous  aurons  malgré  nous  mille  distractions  : 
milice  res  humanœ  assiduam  munens  Jujtctionem 
ferre  pcssiint  ;  et  les  passions,  dont  quelqu'une 
est  toujours  en  action  ,  profiteront  de  cet  as- 
soupissement pour  étendre  leur  autorité. 
D'ailleurs,  ne  me  méprendrai-je  jamais  dans 
le  choix  de  la  passion  que  je  dois  appeller 
à  mon  secours  ?  Mise  une  fois  en  mouvement, 
ne  m'emportera-t-elle  pas  malgré  moi  plus 
loin  que  je  ne  voulois  ?  N'abusera-t-elle  ja- 
mfiis  du  service  quelle  m'aura  rendu  ? 

On  n'est  pas  homme  impunément,  et  nous 
avons  besoin  de  quelques  imperfections  , 
pour  nous  débarrasser  de  plusieurs  grands 
vices.  ]e  ne  crois  donc  point  m'écartcv  des 
régies  de  la  plus  exacte   morale  ,    en  disant  , 
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que  nous  devons  d'abord  nous  garder  de 
faire  ic  projet  insensé  d'ctre  souveiainement 
sages.  S'cbt-on  étudie  ?  Oa  ne  tardera  pas  à 
§e  dire  qu  on  porte  en  soi  ,  tomme  le  ver- 
'tueux  Nicole,  li  semence  de  tous  les  vices, 
et  qu'on  est  destiné  à  n'être  q^'.e  médiocremer* 
vertueux. 

Suus  uni  cnîque  circum-ci-j'pfui  est  locns  , 
Quem   preterire  suie  pariculo   non   licet. 

C'est  le  sentiment  du  second  de  nos  fabn- 
listes  ;  il  m  avertit  ailleurs  de  ne  pas  imiter, 
je  ne  sais  quel  jouailiier  mal-adroit  qui  ,  à 
force  de  travailler  une  pierre  précieuse  pour 
en  ôter  une  petite  tache  ,  la  perdit  entiè- 
rement. 

Periculosum  est  vitia  guœdani  tollere. 

J'ajouterai   avec    Dfspréaux  : 

En  ce  monde  il  n''csl  point  de  parfaite  satjesîe  ; 
Tous  les  hommes  sont  fous ,  et  malgré  toUi  leurs  soinsy 
Ke  ditFéient  eutr'eax,  (jue  da  plus  ou  du  moins. 

N'en  soyons  point  surpù's,  puisque  c'est 
bien  plus  par  le  secours  des  pasi^ions  que  par 
celui  de  la  morale  que  nous  pouvons  empê- 
cher notre  raison  de  tomber  et  de  çrpupir 
dans  la  servitude  misérable  dont  elle  est  sans 
cesse  menacée.  Tenons  notre  ame  dans  i'équi- 
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libre  le  plus  parfait  qu'il  nous  sera  possible. 
Je  sais  bien  que  malgré  tous  mes  efforts,  la 
balance  penchera  toujours  un  peu  de  quel- 
que côte,  mais  ne  tombant  dans  aucun  de 
ces  vices  extrêmes  qui  nous  subjuguent ,  ma 
"aison  pourra  encore  se  fair«  entendre  ,  et 
profiler  de  ses  défaites  mêmes  pour  étendre 
de  jour   en  jour  son  autorité. 

Heureux  les  hommes  ,  mon  cher  Valère, 
qui  sont  nés  sous,  un  de  ces  gouvernemens  , 
dont  toutes  les  lois  de  concert  §Lprpel.oient  les 
citoyens  à  la  vertu  !  Dans  leç  beaux  temps 
de  Sparte  et  de  Rome,  les  Spartiaites  et  les 
Romains  n'avoient  pas  besQÏn  de.  prendre  la 
peine  de  s^étudier  et  de  se  connoître  ;  iU 
n'avoient  c^u'à  s'abandonner  au  génie  de  leur 
république,  pour  être  sans  eflort  ce  que  nous 
ne  serons  jamais  aujourd'hui ,  malgré  Fattention 
la  plus  vigilante  et  la  plus  exacte  à  nous,  obser- 
ver, ïlîcur  étoit  inutile  de  connoître  l'art  de  ré- 
primer les  passions  en  les  opposant  les  unes 
aux  autres  ,  et  de  les  diriger  au  but  que 
'doit  se  proposer  la  raison.  La  loi  s'étoit  char- 
gée de  cet  .emploi  :  sa  sagesse  écartoit  les  ten- 
tations propres  à  donner  à  une  passion  trop 
id^empire  sur  les  autres  ,  et  toutes  obéissant 
ainsi    à  famour   de    la  liberté,    de  la  patrie, 
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de  injustice  et  du  bien  public,  en  prenoient 
le  caractère  ,  et  ne  servcient  qu'à  donner  plu4 
de    force  et    d  activité  à  ces  vertus. 

Nous  Européens  ,  nous  obéissons  ,  au  con- 
traire, à  des  gouvernçmens  ,  Touvrage  des  cir- 
constances ,  des  événeraens  et  du  hasard. 
Comment  aurions- nçf us  réprimé  de5  passions 
doipt  nous  n'avon.S'  ja^in,ais  connu.lea  dangers  ? 
^iles  nous  ont  donc  ftpprimés  :  Tintérêt  pu- 
blic a  été  saçvifié  à  :t'intéfêt  particulier.  On 
a  vendu  sa  liberté  à  ,vil  prix,  et  des-lcrs  il 
%y_  a  plus  eu  de  pairie  pour  nous.  Ou  a 
<;lonné,  à  ceuX  .'qui  doivent  nous  gouverner, 
et  s'immoler  à  notre  s^ervice  ,  on  leur  a  donné  , 
mon  cher  Vaière  ,  uu  pouvoir  qui  devoit  les 
corrompre  ,  parçç-qi^.Hil  étoit  impossible  qu'ils 
n'en  abusassçnt  pas  pour  satisfaire  des;  pas- 
sions qui  n'avoient  aucun  frein  ;  et  iâ.' justice 
n'a  plus  habité  parmi  nous.  La  cbçiîuptiQïi- 
des  grands, ,  commiçr.un  torrent  impietj.ieui",'." 
sJest  répandue  sur  la;  nation  entière,  qu'elle 
a  submergée  ,  et  tout  a  été  dévasté  ;  en  éprou- 
vant Je  ravage  des.  passions,  on  n'a  point 
ouvert)  les  yeux.  Notre/politique,  au  contraire  , 
i  espçré  de  les  régler  ou  de  les  ^purifier ,  en 
leur  donnant  sans  cesse  un  nojxveau  dëwcé  de 
f^Qi%,  ji£).a-là   CÊitc  -  cupidité  j  sans  -b.onDQs  qui 
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abrutit  également  les  p  luvres  et   les    riches. 

Dc-la    cette  anibition   vile  qui  peut  se  pincer 

dans    le   cœur    du   dernier    des   poliàsous  ,    et 

que    1  intrigue    conduira  bientôt   au   faîie    des 

grandeurs,   pour  achever   de  nous  tourner  la 

tête. 

Crorez-vous ,   moti   cher  Valcre  ,  qu'il  soil* 
aisé  ,    qu'il    soit    possible    dans    une    pareille 
société  d  aspirer  à  la  vraie  sagesse  ?  Quelque^ 
personnes    que   la   nature  a  traitées  pb's  favo- 
rablement ,    et  dans  qui  une  fortune  médiocre 
n'a  point  altéré    et    corrompu  les   dons  de  la 
nature  ,  pourront  peut-être  s'initier  aux  secrets 
de   la   philosophie;    mais  je  crains    qu'on   ne 
s'aperçoive  qu'ils  ont  res[;iré    un  air     conta- 
gieux ;  ils    ne    seront  pas    malades,    mais   ils 
seront   infirmes   et    sans    vigueur.   Il   ne    suffit* 
pas    à   l'homme  de  bien  de-c-ôiinoîtrc  les  vices- 
auxquels  il   est  le  plus  enclin,  et  de  les  com- 
battre ;   il   doit  se   prémunir  :cô'ntre    les    vices 
de   ses    cornpatiiotes  ,  -et^i-ésis^ef  -à^  là-  séd^ê-^ 
tion    de  l'exemple.  Plus  lin" désordre   est  "gé-*^ 
néral   et  accrédité  ,    piu^rihiiïïe  paroît  diffittl'è/ 
de  ne  pas  suc..oiiib-BrvvNc)tl^'''raisGi"î  , -<:0r6me"> 
nos, yeux  ,    se  familiaris'e  avec'ilés  'bbletsi  qut^' 
nous  en touretu continuel iemenc;  6 tqusfcâxaaii 

tage  n'en  peuvent  pas^^irer  nos-passioSs  -pôut*^ 

nous 
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nous  subjuguer  ?  C'est  envala  que  la  raison 
appelieioit  alors  à  son  secours  les  trois 
passions  tlont  je  viens  de  vous  pailer.  D  ms 
un  dclire  général  -  je  ne  craindrois  point  de 
me  faire  mépriser  en  y  participant.  Bien  loin 
de-là  ,  j  imiterois  peut-être Jucunclus  c;ui  met 
sa  gloire  à  outrer  le  vice  à  ia  mode  ,  et  qui 
est  loué  par  ceux,  qui  vont  riaiiter.  Ma  pa- 
resse me  préservera  peut-être  de  cet  excès  de 
Jucundus,  mais  elle  nie  conseillera  de  marclier 
à    la  suite  des    autres. 

J'en  reviens,  mon   cirer  Vdlèrc  .  à  l'art  avec 
lequel  il  faut  profiter  de  la  connoissancc  o^u  on 
a   acquise  de   soi-même  ,  pour  se  corriger  de 
ses  vices.  Les  personnes  qui  sont  gouvernées 
par   plusieurs    passions    dune    égale     force  , 
paroissent    d  abord   avoir  un   grand   avantage 
sur  les  autres;  cet  équilibre  que  je  demande  , 
ne    leur  donnera  ,    ce  semble  ,  aucune  peine 
à  conserver;  la  sagesse,    en  quelque  sorte  ne 
kur   coûtera   rien,    et  j'ai  souvent  envié  leur 
sort.   En  faisant  des  réflexions  plus  profondes 
je  me  suis    détrompé.    Faites-y   attention  ,    et 
vous   verrez    que    ces   hommes    qui    sont   par 
la   nature  ce  qu'il  faut  devenir  par  le  secours 
de    la   philosophie  ,  ont  plusieurs  petits  vices, 
et  n'ont   en   effet  aucune  vertu.  Les  passions 
Mably.   Tome  XÎV,  E 
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ne  laissent  dans  leur  cœur  ni  dans  leur  esprit 
aucune  trace  profonde  ;  ils  sont  incapables 
de  se  connoître  ,  leur  foible  raison  ,  parce 
qu'ik  sont  sans  caractère,  ne  démêlera  rien 
de  fixe  et  de  certain  dans  ce  cœur  qui  obéira 
succcssi\'eraent  à  tous  les  objets  qui  le  frap- 
peront. Cet  homine  croira  n'avoir  rien  à  se 
reprocher  ,  et  tandis  qu'il  devroit  tâcher  de 
se  donner  un  vice  bien  décidé  dont  il  pour- 
roit  peut-être  se  corriger  ,  il  s'applaudit  ,  si 
je  puis  parler  ainsi,  de  son  néant,  et  sera 
éternellement  et  tour-à-tour  le  jouet  de  toutes 
les  passions  basses  ,  frivoles  et  ridicules  qui  se 
présenteront  à  lui;  c'est  au  bonlieur  des  événc- 
inens  et  des  circonstances  qu'il  devra  de  n  être 
pas  entraîné  dans  les  fautes  et  les  erreurs 
les    plus  considérables. 

Vous  avez  raison,  nie  dit  alors  Valcre  ; 
on  n-?  peut  donner  aucun  conseil  utile  à  ces 
automates  ;  leur  sort  me  fait  pitié  ,  mais  je 
redoute  une  passion  dominante.  On  nous 
la    dit  : 

Chassez  le  naturel  ,  il  rerient  au  galop. 

Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  vous  pouvez 
attendre  de  toutes  ces  petites  passions  ,  que 
vous  voulez  armer  contre  celle  qui  les  domine; 
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tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  me  prouve 
qu  il  ne  sufiBit  pas  de  se  connoître  pour  se 
corriger  ,  zi  que  j'ai  eu  tort  de  vous  promettre 
un  sage  digne  des  éloges  des  stoïciens.  Mais 
voyons  ,  je  vous  prie  ,  quel  plan  de  con- 
duite vous  prescrivez  contre  la  passion  do- 
minante qui  jusqu'à  présent  n'a  jamais  été 
vaincue,  et  qui,  au  contraire,  fait  sans  cesse 
de  nouveaux   pi  ogres. 

Mon    cher  Valère  ,  repiiquai-je ,  il  est  vrai 
qu'une    passion    dominante    est  une    terrible 
ennemie  ;  mais  je  suis  persuadé  que  plusieurs 
philosophes  ,  à    l'exemple    de    Socrate  ,    sont 
parvenus  à   établir  l'empire    de  la  raison   sur 
leurs  passions  ,  et  j'en  connois  qui  v  travaillent 
avec  succès.   Si  je    laisse  à  ma  passion  domi- 
nante   un  libre    cours  ,  je    dois    m'attendre   à 
en  être  opprimé  de  la  manière   la  plus  rigou- 
reuse. Àlais   si  ma  négligence  a  des  suites  fu- 
nestes ,  quelle    ne  sera  pas  la  servitude  de  la 
part  des  hommes  ,  qui    bien    loin  de  se  défier 
de    leur   passion    dominante  ,     travaillent    au 
contraire    à   lui    donner  plus    d'audace   et   de 
force  ?  Leur  raison  ,  pour  ainsi  dire,  trompée 
par  les  plaisirs  que  leur  donne  ou  leur  prom.et 
cette  passion  ,  se  sert  de  ses  forces  pour  ecrasi  r 
les    passions    cpi    pourroient   la    combattre. 
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Voyez  tous  les  Crinitus  dont  le  monde  est 
rempli.  Pourquoi  sont-ils  ensevelis  dans  la 
passion  qui  les  domine  ?  C'est  qu'ils  n'ont 
jamais  voulu,  quand  il  en  étoit  encore  temps, 
se  servir  de  plusieurs  petites  passions  subal- 
ternes qui  les  chatouilloient  ,  pour  combattre 
une  pat,bion  qu'ils  aimoicnt  ,  et  dont  ils  at- 
tcndoient  tout   leur   bonheur. 

Ce  n'est  point  en  livrant  des  combats  , 
mais  en  me  tenant  sur  la  défensive  ,  que  je 
puis  me  promettre  des  succès.  J'ai  affaire  à 
un  Anuibal ,  et  ,  au  lieu  d'être  un  Varron  ,  je 
dois  imiter  Fa1)ius.  Si  je  veux  remporter  une 
victoire  trop  éclatante  ,  elle  ne  servira  qu'à 
rendre  plus  active  la  passion  dont  je  veux, 
me  débarrasser.  C'est  la  maladresse  d  Ariston 
qui  me  fait  naître  ces  réflexions.  11  ramasse 
ses  forces  peur  vaincre  son  avarice  ,  et  après 
un  grand  effort,  il  parvient  à  taire  un  acte 
de  magnificence.  C'est  pour  lui  qu'a  été  lait 
le  provcrije  ,  il  7Îest  chère  telle  que  celle  de 
vilain.  Mais  le  repentir  suit  nécessairement 
sa  folle  prodigalité.  Si  je  voulois  vous  parler 
en  poète,  je  vous  dirois  que  taudis  qu'Ariston, 
ni  gai,  ni  triste,  n'ose  jouir  de  son  festin, 
l'avarice  dans  un  coin  de  la  salle  à  manger, 
rit  de  cette  ridicule  profusion.  Bien  loin  de 
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se  croire  vaincue,  elle  menace  Ariston  de  le 
punir  sévèrement.  En  effet  je  le  vois  qui  se 
replonge  plus  avant  que  jamais  dans  son  ava- 
rice, et  par  une  épargne  sordide  de  plusieurs 
mois  ,  réparera  Terreur  momentanée  de  sa 
profusion.  Encore  trois  ou  quatre  victoires  pa- 
reilles ,  et  je  vous  réponds  qu'Ariston  deviendra 
parles  recherches  subtiles  et  ingénieuses  de  son 
avarice  ,  un  personnage  propre  à  orner  notre 
théâtre. 

C'est  par  des  négociations  que  nous  devons 
préparer  la  défaite  de  ce  redoutable  ennemi. 
Cachons-lui  nos  desseins,  pour  le  prendre  au 
dépourvu.  Accordons-lui  beaucoup  pour  ob- 
tenir quelque  chose;  et  dès  que  notre  pas- 
sion dominante  nous  aura  accordé  un  ou 
deux  articles  en  apparence  peu  importans  , 
vous  éprouverez  qu'elle  sera  plus  traitable. 
Une  seconde  négociation  dans  laquelle  je 
prendrai  encore  le  ton  d'un  suppliant  ,  ms 
mettra  en  état  d'en  commencer  une  troisième, 
et  ma  raison  traitera  alors  avec  plus  de  dignité. 
Je  sa's  que  cette  doctrine  ,  mon  cher  Valère  , 
;jc  sais  que  ce  procédé,  en  apparence  pusil- 
lanime ,  déplaira  à  quelques  philosophes  et 
à  quelques  dévots  ,  qui,  dans  leurs  discours, 
exagèrent   le  pouvoir  delà  raison,  mais  dont 

E  3 


"(O  V  Oracle 

la  conduite  en  prouve  la  foiblesse.  Ils  ne 
co]isuhent  que  leur  orgueil  ,  et  je  les  prierai 
de  consulter  la  nature  dont  la  marche  n'est 
jciniais  ]  récipitée  ;  notre  raison  et  la  vertu 
mûrissent  avec  plus  de  lenteur  que  les  fruits. 
Il  seroit  insensé  si  d'un  malheureux  pavsan 
qu'on  arrache  à  sa  charrue  on  prétendoit 
en  faire  un  grenadier  le  jour  même  qu'il 
joint  son  régiment  .  et  qu'd  ne  voit  encore 
qu  avec  frayeur  son  épée  ,  son  mousquet  et: 
son  fourniment.  Donnez-lui  le  temps  de  se 
former  ,  d'entendre  ses  camarades  ,  de  se  plier 
à  la  discipline  ,  il  prendra  peu-à-peu  l'esprit 
de  son  corps  et  deviendra  brave.  Usons-en 
de  même  avec  nous,  et  puisque  d'un  poltron 
l'art  peut  faire  un  brave  soldat  ,  pourquoi 
désespérerions-nous  d'aîToiblir  notre  passion 
dominante  par  un  sage  régime,  et  de  rendre 
quelque  dignité  à  notre  raison  ! 

Mais  pour  réussir  dans  cette  entreprise , 
je  voudrois  qu'on  ne  s'en  dissimulât  pas  les 
difficultés.  11  faut  prévoir  d'avance  les  obstacles 
pour  n'en  être  pas  étonné.  Un  général  doit 
connoître  le  pays  où  il  veut  porter  la  guerre  ; 
il  étudiera  avec  soin  le  génie  ,  les  mœurs  et 
les  forces  de  son  ennemi.  Pour  nous  préparer 
les    mêmes    succès ,  conr.oissons  la  nature  de 
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nos  passions.  Quelques-unes  sont  propres  à 
nous  dominer  avec  empire.  D'autres  nous 
laissent  plus  libres.  Celles-ci  n'ont  que  des 
accès  plus  incommodes  que  dangereux  ;  les 
premières  nous  accompagnent  par-tout,  et 
forment  le  fonds  de  notre  caractère.  Je  ran- 
ger(ns  dans  la  première  classe  Favarice  ,  Tarn- 
bition  ,  la  volupté  ,  la  vanité  ,  la  crainte  et 
la  paresse  ,  qui  en  effet  nous  tyrannisent.  Les 
autres  passions  ne  sont  que  les  ministres  et 
les  instrumens  de  celles-là  ;  et  notre  raison  , 
comme  nous  Tavons  dit,  peut  b'en  servir  avec 
avantnge. 

De  toutes  les  passions,  la  plus  diiFicile  à 
régler  ,  c'est  l'avarice,  sur-tout  si,  tenant  au 
faste  par  quelque  coin  ,  elle  peut  se  clegniser 
sa  turpitude  ,  et  ne  se  regarder  que  comme 
une  prudente  économie  qui  se  prépare  dcs^ 
occasions  d'être  généreuse  et  magnifique.  Je 
gagerois  que  Clélie  ,  Damophon  et  Pridéas  , 
dans  le  moment  qu'ils  sont  travaillés  par 
un  accès  de  faste  ne  s'aperçoivent  pas  d'un 
reste  de  vilenie  qui  ternit  leur  magnificence. 
Ils  croyent  m  inviter  dct  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  jouir  de  la  fête  qu'ils  me  donnent, 
et  je   vois   clairement  qu'ils   la  trouvent  trop 
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longue  ,     et    craignent    que     leurs     convives 
n'épargnent   aucun    plat. 

Il  n'y  a  aucun  remède  contre  une  avarice 
qui  nous  aveugle  à  ce  point  ,  puisqu-e  la 
raison  séduite  est  sa  complice  et  lui  applaudit. 
Mais  je  ne  désespérerois  pas  d'une  avarice 
bien  conditionnée  ,  contente  trelle-même  , 
et  qui  ne  chcrcheroit  pas  à  se  couvrir  sous 
le  manteau  de  quelque  vertu.  Des  que  je 
vois  que  cette  a\'arice  tient  à  beaucoup  de 
timidité  et  de  deliance  ,  j'ai  l'endroit  foible 
par  où  je  dois  l'attaquer.  Je  suis  donc  un 
poltron  ,  me  dirai-je  ,  je  crains  donc  des 
malheurs  chimciic}ucs ,  et  un  avenir  qui  peut- 
être  ne  viendra  jamais  ?  Quelque  peu  d'élé- 
vation que  j'aie  dans  l'ame  ,  j'aurai  de  la 
vanité  ,  et  je  la  flatterai  pour  m'en  servir  à 
combattre  cette  poltronerie  dont  on  rougit, 
et  que  personne  ne  veut  s'avouer.  Je  l'atta- 
querai jusques  dans  sc=;  derniers  retrancne- 
mens  ,  et  si  elle  vouloit  m'échapper  en  se 
cachant  sous  les  attributs  de  la  prudence  ,  je 
lui  représenterois  que  cette  vertu  n'est  point 
une  furie  qui  nous  ait  été  donnée  pour  nous 
rendre  malheureux.  J'ajouterois  que  la  pru- 
dence est  notre  sauve- garde  ,  n:ais  qu'elle 
dou  se  borner  à  prévenir  les  maux  ordinaires 
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de  rhumanhé,  et  qu'en  portant  sa  prévoyance 
au    de-là  ,    elle    rend   en    quelque    sorte   pré- 
sens des    malheurs    qui    n'arrivent    que  très- 
rarement,   et    dont    il    est  très  -  facile    de   se 
garantir    si   on    n'est    pas    insensé,    j'épargne 
dans  ce  moment,  me  dira  peut-être  mon  ava- 
rice ,    pour  me  préparer    dans  un  âge  avancé 
les   plaisirs    et    les   commodités  des  richesses. 
Fo!t  bien  ,  je  n'y  pensois  pas  ,  répondrois-je , 
mais  je  voudrois  que  vous  essayassiez  d'avoir 
Dn   avant-goût    de    ces   plaisirs.    Comme  j'ai 
appelle   au    secours   de  ma   raison  ma  vanité, 
j'invoquerai    encore  ici  la    volupté   qui    doit 
émouvoir  mes  sens  ,  et  me  rendre  moins  agréa- 
bles   les    lésines  de    1  avarice.    Si  je    cherche 
à   me  cacher  mon  vice  en  me  disantque je  me 
sacrifie  à  ma  famille  ,  je   me  désabuserai  ,  je 
me   démasquerai   moi-même  ,  je  me  dirai  que 
ma   famille   sait    l'am.our  que  j'ai   pour  elle  , 
et  que  je  ne  suis  qu'un  franc  avare,  et  occnpé 
de    lui  seul,  puisque  je  n'ai   pas   le    courage 
de  donner   aux    miens  quelque  légère  partie 
des  biens    que  je    leur  amasse    avec    tant   de 
soin.  Je    rougirai  malgré  moi,   et  un  reste  de 
honte    viendra    au  secours  de  ma   raison.  Je 
ne  me  fiatte  pas  ,  mon  cher  Valère  ,  de  devenir 
par    cet  artifice,   libéral,  noble   et  généreux, 
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mais  mon  avance  sera  moins  sordide  et  moins 
basse,  et  j'aurai  fait  quelques  pas  pour  m'ap- 
procher    de  rccononiie. 

Si  j'ai  Tambition  d'un  sot,  par  exemple  , 
de  votre  bourgeois  du  marais  à  qui  la  tête 
a  tourné  dans  le  faubourg  St- Germain,  ou 
d  Enautius  qui  veut  être  à  la  cour  ,  ennuyer 
et  amuser  la  reine  ,  vivre  familièrement  avec 
les  ministres  ,  et  paroitrc  avoir  des  affaires 
et  du  crédit  ;  je  passe  condamnation,  et  je 
m'avoue  vaincu.  Je  ne  tenterai  même  pas  de 
me  corriger  ,  si  passant  de  cette  extrémité  à 
celle  qni  lui  est  opposée,  j'ai  l'ambidon  de 
César,  et  ne  puis  me  satisfaire  qu'en  devenant 
le  maître  du  monde.  Heureusement  il  n'y  a 
plus  de  république  romaine  en  décadence  qui 
nous  permette  d"avoir  une  ambition  sans  bor- 
nes. Les  misères  que  nos  ambitieux  désirent 
aujourd'hui,  serviront  elles-mêmes  à  les  guérir, 
pour  peu  qu  ils  ayent  d'esprit  ou  que  leur  arae 
soit  élex'ée.  Il  me  semble  que  je  considérerai 
moins  les  honneurs  ,  les  titres,  les  dignités, 
quand  j'aurai  fait  observer  à  ma  vanité  qu'après 
les  avoir  obtenus  ,  je  ne  me  trouverai  que 
l'égal  de  Ristias  ,  de  Pandolphe  et  de  mille 
autres  que  je  prends  la  liberté  de  mépriser. 
Si  ma    vanité   ne  me    suiTit  pas  ,   j'invoquerai 
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ma  paresse  ,  et  s'alarmant  nécessairement  des 
peines  et  des  inquiétudes  qui  accompagnent 
le  pouvoir  ,  et  des  intrigues  obscures  par 
lesquelles  il  faut  le  conserver,  elle  préparera 
toutes  mes  passions  à  être  moins  rebelles  aux 
conseils    de   ma  raison. 

La  volapté  a  des  momcns  de  lassitude  et 
dennui.  C'est  quand  mes  sens  sont  émousscs 
ou  punis  de  Tabus  que  j"ai  fait  des  plaisirs, 
que  ma  raison  peut  commicncer  à  se  faire 
entendre.  L'amour  a  des  disgrâces,  vous  m'en- 
tendez bien  ,  Valère ,  et  la  table  des  indiges- 
tions ;  bons  allies  dont  je  tirerai  parti- pour 
prouver  à  ma  volupté  que  si  elle  a  le  sens 
commun  ,  elle  doit  être  précautionnée.  Plus 
elle  aime  les  plaisirs,  plus  elle  doit  craindre 
la  douleur ,  et  c'est  de  cette  crainte  vive  et 
salutaire  qu'elle  apprendra  à  se  prescrire  elle- 
même  des  bornes.  Llne  éducation  mâle  et  vi- 
goureuse nous  garantit  pour  toujours  de  la 
tyrannie  des  voluptés.  Une  éducation  mulle 
et  efféminée  nous  rend  au  contraire  incapa- 
bles de  résister  à  Tattrait  du  plaisir  et  à  1 
crainte  la  plus  légère  de  la  douleur.  Dans 
cette  situation  malheureuse  ,  Famé  a  peilu 
sa  force  ,  la  raison  abrutie  est  accoutumée  à 
obéir  aux  sens  ;  et  quand  elle  pourroit  parler. 
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le  voluptueux  s'est   déjà    livré  à  une  paresse 
qui   le    console   de  la  fail^^aïc  ou  de  remmi  de 
ses  plaisirs.  N'espérez  rien  de  ce  malheureux 
esclave;  il  traînera  douloureusement  sa  chaîne, 
jusqucs  dans  Tâge    le  plus  avancé,   à  moins 
que  par  une   espèce  de  prodige,  il  ne  se  soit 
dit  de  bonns  heure,  que  les  plaisirs,  les  sens 
et  le  goût  des  plaisirs  s'usent,  et  ne  soit  pré- 
paré d'avance  à  substituer  les  plaisirs  de  l'amc 
à  ceux   des   sens   qui  l'abandonnent.  Je  con- 
seillère is  à  l'avare  et  à  l'a  i.bitieux    d'oublier 
l'avenir  ,    et  au  voluptueux  de   s'en  occuper. 
Si  vous   ne    m'aviez  pas  accusé,  mon  cher 
\alère,  de  rêvasser   politique    dans   mes  châ- 
teaux en   Espagne,  je   voiis  dirois  que  la  vo- 
lupté  est  de  tous  les  vices  le  plus  redoutable 
dans  un   état.  Elle  en  annonce  la  dissolution  , 
parce    qu'elle  rend    les    citoyens  indifférens  ^ 
et  même    durs  les   uns   à   l'égard  des   autres  ; 
détrui\    l'autorité  des   lois  ,   et  donne   encore 
aux  vices,  dont  la  politique  sait  quelquefois 
tirer  parti ,    un   caractère  de  foiblesse  qui  les 
rend  souvent  plus  dangereux,  et  toujours  inu- 
tiles.  Mais  abandonnons  ces  belles  réflexions 
pour  ne  pas  mériter  vos  reproches. 

Nous  sommes  tous  vains  ,   et  je    ne    sais  si 
les   hommes  qui   ont  ic    plus  de  mérite  et  les. 
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talcns    les    plus    distingues  ,    se    oorncnt   a  se 
rendre    une   iusnce    exacte  ;     les    uns    se    dé- 
cèlent  eu    parlant  trop  d'eux-mêmes  ,  et  toute 
leur    vanité    perce    à    travers    les    expressions 
modestes    dont  ils    se    servent  ;    et    les  autres 
se    trahissent  en  écoutant  avec  trop  déplaisir 
les  éloges  qu  ils  ne  méritent  pas.  Nous  sommes 
si  imparfaits  et   si    sots,  que  la  nature  a  bien 
fait  de   nous   donner  un  bon  fonds  de  vanité. 
Oue  ce   vice   nous  serve  du  moins,  je  ne  dis 
pas  à  uous  corriger  de  noS  autres  vices,  maisi 
les  tempérer.  En  applaudissant  à  nos  sottises, 
notre  vanité  ôte  à  Tame  tout  son  ressort.  Pour 
annoblir  cette  passion  ,  et  la  rendre  plus  utile  , 
je  voudrois  lui  associer  Torgueil ,  qui  est  sus- 
ceptible    d'une     certaine    noblesse  ,    et   nous 
apprend  à  nous  respecter  nous-mêmes.  Voyez 
Aubius,  c'est  un   personnage   ridicule,  il  est 
à  ses  yeux  aussi    grand  qu'il  me  paroît  petit. 
Sa   vanité  lui  fait   excuser  toutes  ses   fautes  , 
mais    son   orgueil    lui   a    persuadé    qu'il  doit 
valoir  mieux  que  les  autres  hommes.  11  craint 
tout  ce  qui  pourroit  le  ravaler  ,  et  son  orgueil 
le    rend    courageux   et    juste.    En    regardant 
quelques  actes  de   vertu  ,  comme  des  corvées 
de   sa  dignité  ,    il    les  fera   sans   répugnance. 
Il  se  coirigeroit  de  tous  ses  défauts  ,  si  sa  va- 
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nité  ne  Tavoit  déjà  convaincu  qu'il  est  par- 
fait. \ous  riez  ,  mon  cher  \'alè!e  ,  de  ce  per- 
sonnage ;  pour  moi  je  n  ai  pu  m'empêcher 
de  Testimer  ,  parce  que  je  pouvois  compter 
sur  sa  probité  ,  c'est-à-dire  ,  sur  l'amour  sin- 
cère qu'il  avoit  pour  le  bien  qu'il  ne  connois- 
scit  pas  toujours,  et  qu'il  biessoit  quelque 
fois  par  maladresse  ,  prévention  et  gaucherie 
d'esprit. 

Je  vous  ai  dit  que  l'avarice  est,  de  toutes 
les  passions  dominantes  ,  la  plus  incorrigible 
et  la  plus  indisciplinable  ;  je  me  rétracte  en 
songeant  au  malheureux  Brudius.  Il  craint  le 
tonnère  ,  les  araignées  ,  les  crapauds  ,  et  sa 
crainte  a  ouvert  son  ame  à  toutes  les  supers- 
titions ;  tout  est  pour  lui  un  signe  de  malheur. 
S'ilfaitbeau,  il  craint  qu'il  ne  pleuve  ;  s'il  pleut, 
il  n'espère  plus  que  le  beau  temps  revienne; 
s'il  entend  parler  de  Cartouche  ,  il  en  a  peur, 
quoiqu'on  en  soit  débarrassé  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  Il  craint  le  guet  ,  il  craint 
le  lieutenant  de  police,  il  cranit  la  solitude 
d'une  rue  quand  il  se  retire.  Est  -  elle  fré- 
quentée ,  il  craint  les  pasi^ans  ;  il  craint  les 
quipi-oqiLO  ,  et  cju'cn  ne  le  prenne  pour  un 
autre  ;  il  ne  se  couche  point  sans  avoir  deux 
pistolets   sur   sa   table    de    nuit   ou   sous   son 
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clievet.  Il  n'est  pas  sûr  de  la  fidélité  de  son 
laquais  qui  le  sert  depuis  vingt  ans  ,  parce  qu  il 
sait  qu'il  y  a  quelques  exemples  de  scélératesse 
après  vingt  ans  de   probité.  Il   ne  profite  pas 
de  la  mode  que  nous  avons  prise  d'aller  s?ns 
épée  ,    grand  avantnge    pour    un    poltron  qui 
veut   éviter    toute    occassion   de  se    battre.    Il 
conserve    cette    épée    qu'il    ne    pourroit    tirer 
sans  s'évanouir;  la  redoutant  dans  les  autres, 
il  s'est  accoutumé   à  la  regarder   comme  une 
défense  ,    et   croit  qu'elle    servira   à    imposer 
aux  passans.  Il  s'imagine  que  tous  les  hommes 
veulent   lui    nuire  ,    commue    s'il   en    valoit   la 
peine;  lui,    pour  qni  les  plus  médians   n'ont 
qu'une    pitié  méprisante.    En    écrivant   à    son 
ami  ,  il    craint    de     se    compromettre  ,    et   il 
mesure    tous    ses     termes.    Il   relit    sa   lettre  , 
où  il  ne  dit  rien  ,  et  s'accuse  d'indiscrétion. 
Il  la  déchire,  et  s'applaudit  d'en    écrire    un.e 
seconde  ,    parce    qu'il    sait    qu'on    décacheté 
les   lettres   à    la  poste.  Il    ne    verra   point   un 
grand    ou   un    homme  puissant  sans   s'humi- 
lier   et   craindre    son    autorite  ;    son  égal    ou 
son   inférieur    lui    fait    peur  ;    c'est    peut-être 
un    espion  ,   ce  peut   être   un   de  ces  hommes 
que  la    fortune  destine   à  une    grande    place  , 
et    dont    le    ressentiment    est    implacable.  Je 
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voudrois  que  Brudius  pût  b^nterrer  comme 
un  lapin  dans  son  terrier  ,  et  n'en  jam,ais 
sortir  ;  mais  je  ne  sais  si  les  fantômes  qui 
l'agitent  parmi  nous  ne  Ty  accompagneroient 
pas;  on  n'a  pas  tort  de  dire  qu'on  ne  se 
corrige  point  de  la  peur.  Ce  n'est  pas  qu'un 
peu  de  bon  sens  ne  suffît  pour  corriger 
Brudius;  mais  une  excessive  poltronnerie  est 
incapable  d'écouter  la  raison  ,  ou  pluôt  la. 
raison  est  elle-même  engourdie  ,  et  change 
tous  les  oljets  aux  yeux  d.e  l'homme  timide; 
les  passions  dont  elle  pourroit  s'aider  ,  lui 
paroissent  téméraires   et  insensées. 

Personne  n'est  plus  incommode  à  soi-même 
qu'un  poltron  ;  le  paresseux  ,  au  contraire  , 
est  de  tous  les  hommes  vicieux  le  plus  heureux. 
Il  faut  l'excuser  et  le  plaindre  de  ce  qu'il 
s'applaudit  de  sa  paresse.  En  vérité  ,  mon 
cher  Valère  ,  tout  bien  pesé  ,  les  biens 
de  ce  monde  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
se  donne  pour  les  avoir.  Restez  chez  vous 
Brunus  ;  à  quoi  bon  vous  habiller  ?  Votre 
robe  de  chambre,  votre  bonnet,  vos  pan- 
touRes  sont  bien  plus  agrcabîes  que  les  trois 
quarts  des  sociétés  où  Ion  parle  beaucoup 
pour  ne  dire  que  des  riens  ;  la  médisance 
même   y   est   insipide.  Je   vous  pardonne  un 

vice 
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vice    q.Lii    vous    rend   inutile  ;    mais   combien 
raciion    des    autres   hommes    n'est  -  elle    pas 
funeste   ?   Ce   que  je   vous  dis  ,   votre   raison 
vous  le  dira,  et  vous  serez  aussi  incorrigible 
que  le  poltron.  Pour  Tarracher  à  sa  paresse, 
il   auroit  besoin  d'une  grande  passion;  mais 
faites    attention    qu'il    n'en    est    pas     suscep- 
tible.  Son   ame   est  amollie  par   Foisiveté    et 
l'incurie    de    ce    qui    l'entoure  ,    comme    l'est 
celle  du  voluptueux  par  l'usage  trop  fréquent 
des  plaisirs.  Une  autre  passioH   qui   voudroit 
partager    l'empire    avec    la   paresse  ,   le    fati- 
gueroit,   et  ne   peut   par    conséquent  contri- 
buer à  le  corriger. 

En  voilà  assez,   mon   cher  Valére  ;  il  scroit 
trop    long  d'examiner  en    détail  chaque   pas- 
sion ,   et    voir    l'usage    qu'on    en   peut    faire 
pour   les   tenir   toutes  dans   cet  équilibre  qui 
les    rend    dociles  ,    parlons    mieux  ,    qui    les 
rend    moins    rebelles    à    la   raison.  Je    pour- 
rois    ajouter     à    ce    que    je    viens    de    dire  , 
quelques  remarques    sur   la    manière    dont   il 
•ffaut    se    servir    de     ses     passions    pour    s'en 
-;ndre  le  maître.  Il  faut  se  défier  de   toutes, 
car   elles    sont   toutes    dangereuses  ;   mais    les 
unes    le     sont     moins    que    les    autres    ,     et 
faites     attention    que.    vous    pouvez     né'^lio-er 
Mablv.    rc:ne  XIV.  F    ""   ° 
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celle  que  je  dois  redouter  le  plus  ;  parce 
que  nous  n'avons  pas  les  mêmes  affections, 
et  que,  par  un  bienfait  de  la  nature,  ou  par 
une  suite  de  notre  éducation  et  de  nos  habi- 
tudes ,  notre  cœur  est  plus  préparé  à  rece- 
voir une  passion  qu'une  autre.  Cette  théorie 
seroit  inutile  aux  personnes  qui  se  sont 
étudiées  elles-mêmes,  et  qui  sont  parvenues 
à  se  connoître  j)ar  les  movens  que  vous 
m'avez  indiqués  :  leur  esprit  leur  découvrira 
sans  peine  toutes  les  vérités  que  je  pourrois 
ajouter  ici.  Pour  les  autres ,  que  pourroit-on 
leur  prescrire  ?  Cette  multitude  ,  abandonnée 
à  ses  erreurs  et  à  ses  préjugés  ,  obéit  aveu- 
glément à  toutes  les  passions  ,  et  ne  résis- 
tera jamais  à  l'espérance  du  bien  ni  à  la 
crainte   du   mal. 

Cette  philosophie  ,  dont  nous  nous  .-entre- 
tenons ,  s'étudier  ,  se  connoître  et  se  servir 
des  passions  pour  arriver  aubonheur  dont  nous 
sommes  susceptibles  ,  c'est  une  philosophie 
dont  un  très-petit  nombre  d'hommes  est  capa- 
ble. Il  faut  n'être  placé  par  la  fortune  ni  dans  ce 
rang-  abject  ,  où  le  peuple  ,  pressé  par  des 
besoins  nécessaires  et  toujours  renaissans  , 
vit  en  brute  et  ne  connoît  point  la  vertu. 
Malc  suada  faines  ;  ni   dans   cette  autre    extré- 
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mité  ,  où  un  enfant  corrompu  par  les  ri* 
dresses  et  les  grandeurs  qui  entourent  son 
berceau  ,  est  condamné  à  ne  jamais  con- 
noître  la  vérité.  Les  uns  sont  trop  petits  ,  les 
autres  sont  trop  grands  pour  savoir  qu  ils  ont 
une  raison  qu'il  faudroit  consulter.  Entre 
ces  deux  espèces  d'animaux  qui  portent  une 
figure  humaine,  il  y  a  une  classe  nombreuse 
d'hommes  que  leur  fortune  prépare  à  la 
philosophie  ,  en  les  tenant  également  éloi-  \ 
gnés  des  inconvéniens  de  la  pauvreté  et  des 
richesses.  Mais  parmi  ces  hommes  favorisés 
du  ciel,  combien  y  en  a-t-il  qui  connoissent 
le  bonheur  de  leur  situation  ?  Apparent  rari 
nantes.  Dans  une  mauvaise  république  ,  ils 
sont  tous  corrompus  de  bonne  licure  par  • 
une  matwaise  éducation.  Leur  vanité  leur  per- 
suadera -qu'ils  sont  des  personnages  ,  parce 
qu'ils  rie^spnt  pas  confondus  avec  la  der- 
nière GJps.se  ;  et  le  mépris  injuste  qu  ils  ont 
pour  elle  les  prépare  à  une  admiration  im- 
becille  pour  la  grandeur  des  grands  et  les 
richesses  des  riches.  De-l;i  cette  ambition 
et  cette  avarice  dont  on  ne  songera  jamais 
à  se  corriger,  parce  qu"'elles  seront  toujours 
nourries  et  excitées  par  les  mœurs  publiques. 
Je  me  rappelle  une  belle  sentence  de  Ouinte-^ 
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Curcc;  ho  m  I  nés  c  uni  se  permiserc  forhmce  etiam 
natiiram  dediscere. 

L'homme  assez  heureusement  né  pour  n'être 
point  choqué  de  sa  médiocrité  ,  est  le  seul 
qu'on  puisse  initier  aux  secrets  de  la  philo- 
sophie. Dés  que  ma  fortune  ne  luc  déplaira 
pas  ,  j'apprendrai  bientôt  à  en  être  con:ent. 
Voyant  sans  envie  les  titres  ,  le  faste  et  le  luxe 
des  grands  ,  je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  un 
grand  efFort  sur  moi-même  ,  pour  en  décou- 
VI ir  le  néant  et  les  incoavénicns.  Je  me  dirai  , 
avec  Horace  ,  que  les  grands  sont  esclaves 
de  leur  fortune  ,  qu'elle  les  assujetdt  à  mille 
devoirs  que  la  nature  ne  nous  a  pas  imposés  , 
que  je  suis  libre  ,  et  que  je  jouis  de  tous  les 
avanta2;ss  de   ma    liberté. 

Si  je.  suis  parvenu  à  être  content  de  ma 
fortuncje  puis  médire  à  moi-même  que  je  suis 
exempt  de  laplupart  des  vices  c[ui  tourmentent 
si  cruellement  les  hommes  ;  je  suis  alors  en 
état  de  m'ctudicr  et  de  me  connoîtrc  ;  je  ne 
me  fuirai  point  ;  je  ne  craindrai  point  de 
sonder  les  replis  de  mon  cœur  ,  puisqu'il  est 
débarrassé  des  deux  passions  qui  traînent  à 
leur  suite  tous  les  vices.  Vous  conviendrez, 
mon  cher  Valère  ,  que  je  pourrai  rentrer  avec 
plaisir    en    moi-raêrae  ;   j'y   rentrerai    comme 
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un  père  de  famille  renne  dans  si  maison  , 
quand  il  est  sûr  d'y  trouver  une  femme  appli- 
quée à  ses  devoirs  ,  des  enfans  bien  ncs  et 
des  domestiques  affectionnés.  Il  entretiendra 
sans  peine  le  bon  ordre  et  la  jjaix  dans  sa. 
famille.  De  même  ,  en  étant  satisfait  de  ma- 
fortune  ,  je  tiendrai  sans  effort  mes  passions 
dans,  cet  équilibre  qui  est  l'objet  et  le  teime 
de  la  philosophie.  Il  me  sera  facile,  de  me 
faire  un  bonheur  proportionné  à  mou  état. 
Mes  passions  tranquilles  ne  m'offriront  que 
des  plaisirs  simples  et  innocens  ,  et  ma  raison  , 
qui  n'en  sera  point  troublée,  jugera  sans  peine 
que  c'est  de  ces  plaisirs  que  résulte  le  vrait 
bonheur.  L'habitude  de  la  paix  que  j'aurai 
avec  moi-même  ,  fortifiera  de  jour  en  jour 
ma  raison  ,  et  je  plaindrai  sans  aigreur  les 
folies  des  hommes.  C'est  alors  que  je  pourrai 
me  croire  véritablement  philosophe  et  heu- 
reux. Suis-je  dans  une  république  corrompue  ?' 
Je  m'applaudirai  de  n'être  rien  ,  et  je  résis- 
terai par  conséquent  sans  peine  aux  promesses 
et  aux  espérances  par  lesquelles  on  teiiteroic 
de  m'arrachei  à  ma  précieuse  obscurité.  Dans 
une  république  bien  constituée  ,  j'app^laudirois 
aux  vertus  et  aux  talens  des  magistrats  qui 
la  font    fleurir.    Si   on    exiffe    de 
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porte  la  imain  au  gouvernail  ,  je  le  ferai  ,  parce 
qu'on  est  citoyen  dans  un  pareil  état,  et  qu'il 
n'est  pas  impossible  d'y  faire  le  bien.  Je  quit- 
terai sans  regret  un  emploi  que  je  n'aurai  pas 
désiré.  Je  me  retrouverai  seul  avec  moi- 
même  ,  et  d'autant  plus  satisfait  de  n'exercer 
ma  magibtiature  que  sur  mes  passions  ,  que 
j'aurai  éprouvé  que  l'honneur  de  gouverner, 
la  société  même  la  plus  sage  ,  est  un  fardeau 
dont  il  est  doux  à  un  hoi:inête  homme  de  se 
débarrasser. 


DES     TALENS. 


I  JF.  temps  a  continué  à  être  beau  ,  mon  cher 
Cléante  ,  et  nous  en  avons  profité  pour  nous 
rendre  à  notre  promenade  ordinaire  ;  elle 
auroit  bien  perdu  de  son  mérite,  si  Cléophou 
n'avoit  continué  à  nous  instruire.  En  arrivant, 
Cléon  et  moi  nous  trouvâmes  Damis  qui  se  pro- 
menoit  d'un  air  assez  rêveur  ;  il  reprit  sa  gaieté 
en  nous  abordant.  Je  vous  attendois  avec 
impatience  ,  nous  dit-  il  ;  car  il  y  a  ,  je  crois  , 
une  heure  que  je  m'abandonne  à  des  idées 
qui  me  paroissent  moitié  raisonnables,  moitié 
insensées  ,  et  que  je  me  garderai  bien  de  dire 
à  Cléopbon;  mais  je  vous  crains  moins,  et  vous 
êtes  plusindulgens.Je  me  faisois  donc  une  pein- 
ture charmantede  lasociété,  siles  talens  eussent 
été  plus  communs;  qu'au  lieu  de  se  succéder, 
ils  eussent  toujours  paru  à  la  fois  ,  et  sur-  tout 
qu'on  ne  trouvât  pas  tous  ces  siècles  de  stéri- 
lité ,  où  la  nature  ,  comme  épuisée  par  les  biens 
qu'elle  a  répandus  à  pleines  mains  ,  semble  se 
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reposer  trop  nonchalamment.  Ccst  ce  oui  a 
fait  dire  à  des  poètes  et  même  à  des  orateurs , 
qu'elle  a  besoin  d'amasser  des  matériaux  ,  et 
de  travailler  pendantune  longue  suite  d'années» 
pour  préparer  la  naissance  d'un  grand  homme. 
Me  conseilleriez- vous  d'entretenir  Cléophon 
deccsrcveriesPToujours  escorté  de  son  Leibnitz 
cl  de  son  Condillac  ,  et  dans  le  fond  ,  je  ne 
puis  le  blâmer  d'être  en  si  bonne  compagnie, 
il  me  diroil  avec  son  optimisme  ,  que  nous 
sommes  faits  pour  profiter  de  ce  qui  est,  et 
non  pas  pour  en  juger  ;  et  qne  notre  ame 
embarrassée  de  nos  sens,  s'élève  autant  qu'elle 
peut  pour  atteindre  à  sa  dignité,  mais  qu'il  faut 
prendre  la  peine  de  mourir  pour  nous  instruire 
parfaitement.  D'ailleurs  ,  je.,  me  rappelle  qu'il 
nous  disoithier  qu'il  y  ades  Descartes,  des 
Corneille  ,  des  Turenne  ,  et  cent  grands 
hommes  qui,  faute  d'éducation,  languissent 
inconnus  dans  leur  misère  ou  leurs  richesses. 
Il  me  dlroit  aujourd'hui  que  c'est  notre  faute  > 
51  tant  de  biens  sont  perdus  pour  nous.  En 
effet  ,  que  n'imitons  -  nous  ces  républiques 
célèbres  dont  les  instituions  étoicnt  si  propres 
à  développer  et  faire  percer  le  génie  ?  Au 
contraire  ,  nous  n'avons  ,  pour  ainsi  dire  , 
travaillé  qu'à  lai  donner  des   entraves.  Nous 
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avons  mis  tant  de  barrières  par -tout,  que 
Marias,  dans  la  plupart  des  états  de  lEurope  , 
auroit  bien  de  la  peine  à  devenir  un  simple 
capitaine  d'infanterie. 

Vous  vovez  que  je  commence  à  profiter  des 
leçons  de  Ciéophon.  Cependant  ,  convenez  , 
mes  amis  ,  que  nous  jouirions  d  un  sort  bien 
ao-réabie  ,  si  an  lieu  de  trouver  par -tout  es 
fonds  de  béàses  qui  ,  en  dominant  dans  ic 
monde,  retarde  les  progrès  de  l'esprit  humain» 
et  nous  expose  à  des  chûtes  qui  font  frémir  ' 
nous  rencontrions^ par-  tout  assez  de  lumière 
pour  accueillir  les  talens  ,  les  multiplier,  et 
comme  Cléon  le  désire,  fixer  peut-être  lïdée 
du  beau,  ou  du  moins  prévenir  ces  décadences 
subites  qui  deshonorent  notre  raison.  Puis- 
cju'enfin  ,  nous  sommes  capables  de  toutes  ics 
grandes  choses  auxquelles  nous  sommes  enfin 
parvenus  ,  je  voudrois  que  nous  ne  pussions 
point  retomber  dans  cette  espèce  de  stupidité 
si  commune  ,  qui  nous  replonge  dans  noire 
première  ignorance.  Au  lieu  de  produire  suc- 
cessivement les  txalens  divers  dont  nous  avons 
besoin,  je  voudrois  que  la  nature  les  fit  naître 
à  la  fois  ;  ils  se  prêteroient  un  secours  mutuel. 
Voyez  comme  le  sage  et  prévoyant  possesseur 
d'une  terre  ,    a  soin  de   partager  son  héritage 
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entre  difFérentes  cultures  ,  et  recueille  ainsi 
chaque  année  toutes  les  denrées  qui  lui  sont 
nécessaires.  Mais  c'est  sous  le  secret,  ajouta 
Damis  en  riant,  que  je  vous  fais  cette  con- 
fidence ,  et  je  me  garderai  bien  d'en  fatiguer 
Ciéophon. 

Et  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal ,  dis-jc 
alors  à  Damis  ;  car  il  pOurroit  vous  reprocher 
de  vouloir  toujours  être  plus  habile  que  la 
nature  qui  nous  a  donné  une  raison  pour  nous 
éclairer  et  nous  conduire  ,  mais  qui  sait  infini- 
ment mieux,  que  tous  nos  philosophes  ,  ce  qu'il 
nous  faut.  Avec  votre  permission  ,  mon  cher 
Damis  ,  je  serois  assez  porté  à  croire  qu'avec 
tous  ces  grands  hommes  que  vous  désirez  ,  qui 
auroicntparu  àlafois,  et  se  seroicnt  constam- 
ment succédés  ,  nous  ne  serions  pas  plus  avan- 
cés que  nous  le  sommes.  Le  monde  auroit 
peut-être  été  agité  par  des  passions  et  des 
révolutions  trop  violentes  ;  le  genre  humain 
en  auroit -il  été  plus  heureux  ?  A  l'égard  de 
nos  connoissances  ,  il  seroit  né  successivement 
mille  Homère,  et  mille  Démosthène  ,  que  nous 
n'v  aurions  rien  gagné,  Que  ferions  -  nous  de 
tous  ces  poètes  et  de  tous  ces  orateurs  ?  Leur 
multitude  n'auroit  servi  qu'à  diminuer  notre 
plaisir.  La  théorie  de  leur  art  n'en  seroit  même 
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pas  plus  perfectionnée.  Quand  elle  le  seroit  ; 
la  présomption  des  petits  poètes  n'en  voudroit 
pas  profiter.  Il  y  a  par- tout  des  bornes  que 
l'esprit  humain  ne  peut  franchir.  Nous  avons 
eu  cent  poëmes  épiques  depuis  Tlliade,  et  nous 
n'avons  eu  qu'un  \'iigile  qui  se  soit  assis  sur  le 
parnasse  à  côté  d'Homère.  Ce  beau  constant  et 
immuable  que  vous  désirez  ,  finiroit  peut-être 
par  nous  lasser.  Notre  beau  proportionné  à 
notre  nature,  abesoin,  Cléophon  nous  Ta  dé- 
montré, d'éprouver  des  révolutions  pour  nous 
toucher.  Nous  sommes  trop  imparfaits  pour 
que  l'uniformité  du  beau  même  le  plus  parfait 
ne  nous  fatiguât  pas.  On  s'élève  ,  on  déchoit 
pour  se  relever  encore  et  déchoir  ;  c'est  le  sort 
de  tout  être  intelligent  que  l'activité  de  son 
génie  pousse  en  avant ,  dont  les  sens  retardent 
la  course  ,  et  que  ses  passions  inconstantes  et 
rassassiées  égarent  toujours.  C'est  pour  se  pro- 
portionner à  notre  foiblesse  .  que  la  nature  a 
répandu  sur  tous  ses  ouvrages  cette  prodigieuse 
variété  sans  laquelle  notre  ame  seroit  sans 
ressort.  C'est  peut-être  à  cet  artifice  que  nous 
devons  nos  lumières  ,  et  qu'elles  se  répandcn^ 
tour-à-tour  sur  toutes  les  branches  ,  et  les 
besoins  de  la  société. 

Je  continuois  à  parler,  lorsque  Damis   rui 
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attcndoit  avec  impatience  Cléoplion  ,  Taperçut 
de  loin.  Nous  volâmes  à  sa  rencontre  ,  noas 
l'embrassâmes  ,  et  après  quelques  reproches 
obligeans  sur  sa  prétendue  paresse  ;  mon  cher 
Cléophon  ,  lui  dit  Damis  ,  je  vous  dois  tout  ce 
que  je  penserai  désormais  de  raisonnable  sur 
le  beau  ;  et  à  force  de  me  nourrir  de  vos  idées  , 
j'espère  que  je  me  les  rendrai  propres.  Vous 
nous  avez  promis  de  nous  entretenir  des  taleus , 
et  j'ai  voulu  en  méditant  sur  cette  matière  me 
préparer  à  vous  entendre  ;  mais  toutes  mes 
pensées  sont  vagues  et  confuses.  Je  ne  puis 
parvenir  à  me  dire  d'une  manière  claire  etpié- 
cise  ce  que  c'est  que  ces  qualités  différentes  de 
l'esprit,  que  nous  honorons  tous  les  jours  du 
nom  de  talens  ,  et  par  lesquelles  tel  homme  est 
destiné  par  la  nature  à  faire  des  progrès ,  et  à 
s'illustrer  dans  im  tel  genre,  plutôt  que  dans 
tout  autre. 

On  naît  poète  ,   etjs  vous  dirai  avec  Dès- 
préaux  : 

«  Si  mon  aîfre  en  naissant  ne  m'a  formé  poëte  , 

j'aurois  beau  rimailler  ,,  faire  même  des  vers 
assez  agréablement  tournés  ,  et  me  mettre  a  la 
torture  pour  in^giner  des  fictions  et  des  héros  ^ 
et  trouver  ces  images  heureuses,  parlesquelUs 
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l^a  poésie  anime  tout  ce  qu'elle  touche  ,  dans 
7non  génie  étroit  ,  je  serai  toujours  captif.  N'en 
pounoit-on  pas  dire  autant  de  tous  les  divers 
talens  par  lesquels  tant  de  grands  hommes  se 
sont  distingués  dans  d'autres  carrières  ?  Le 
grand  Condéétoit  né  général,  Corneille  poète, 
Bossuet  orateur, Descartes  philosophe,  Le  Brun 
peintre,  Girardon  sculpteur.  Il  me  semble  que 
chacun  de  ces  hommes  illustres  n'auroit  pu  , 
sans  se  dégrader  ,  résister  à  sa  vocation  ,  et 
tenter  dctie  autre  chose  que  ce  qu'il  a  été. 
Dans  les  vies  des  hommes  célèbres,  dans  leurs 
éloges  ,  je  crois  toujours  avoir  remarqué  que 
leur  talent  s'est  annoncé  avant  qu'ils  pussent 
se  connoîtFe  eux-mêmes;  on  diroit ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  la  nature  leur  a  donné 
la  livrée  qu  ils  doivent  porter.  Ce  sont  les 
qualités  pardculières  et  distinctives  de  l'esprit 
qui  les  ont  rendus  supérieurs  dans  des  genres 
si  differens  que  je  voudrois  connoître. 

Mon  cher  Damis  ,  répondit  Cléophon  ,  vos 
demandes  sont  simples  et  courtes;  mais  avant 
que  d'y  répondre,  permettez- moi  de  vous 
demander  à  mon  tour  ,  sur  quel  fondement 
vous  pensez  que  les  hommes  illustres  que  vous 
venez  de  nommer  ,  n'auroient  pas  acquis  la 
iTiême   réputation  ,    en   se    livrant  à    d'autres 
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travaux.  Pour  moi,  je  n'oserois  point  dire  qne 
cette  intelligence  sublime  dont  chacun  d'eux  a 
été  doué  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  talent, 
et  qui  leur  a  fait  pénétrer  tous  les  secrets  de  la 
science  ou  de  Fart  auxquels  ils  se  sont  livrés  , 
lie  leur  ont  pas  suffi  pour  courir  une  autre 
carrière  avec  le  même  succès. 

Le  grand  Condé  ,  né  prince, et  dans  un  temps 
où  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés  sur  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  la  plus  importante  et  la 
plus  mémorable  qu'elle  ait  eue  ;  élevé  au  bruit 
de  nos  exploits  ;  étonné  de  la  grandeur  de 
Gustave  Adolphe,  qu'il  admire  par  instinct, et 
sans  être  encore  en  état  d'en  cûnnoîtrc  tout 
le  prix  ;  son  ame  se  porte  toute'  entière 
de  ce  côté  ,;  son  intelligence  est  vivement 
frappée;  elle  se  développe  ,  elle  s  agrandit.  IL 
cherche  à  pénétrer  des  secrets  qui  lui  sont  in- 
connus ;  déjà,  sans  s'en  douter,  il  s'est  fait  u.iie 
espèce  de  théorie  ;  il  est  général  à  Rocroi , 
c'est-à-dire  ,  que  ses  idées  encore  confuses  , 
faute  d'expérience  ,  s  arrangent  promptemcrit 
a  la  vu^e,  ci'une  armée  et  de  ses  mouvemci^s-^ 
un  grand. spectacle  lui  donne  de  grandes  pen- 
sées; il  profite  de  ce  cju'il  voit,  et  deS  leçons 
de  ses  maîtres  pour  selever  et  les  laisser  bien 
loin  derrière  lui.  A\'cc  cette,  heureuse  étanduç 
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de  génie,  dont  je  n'examine  point  encore  quel 
est  le  principe  ,  mais  qui  embrasse  tout  ,  et  fit 
deviner   la    o-uerre    au    erand  Condé.    11    me 
semble    qu'il     auroit    pu    être    tout    ce    qu'il 
auroit  voulu;  orateur,  philosophe  ,  poète,  etc. 
Il  n'est  pas  possible    qu'une    pareille   intelli- 
gence puisse  être   oisive  ,  paresseuse  ,  et  en- 
gourdie. Elle  a  besoin  d'action  et  de  lumières; 
une  sorte  d'inquiétude  et  de  curiosité  la  pousse 
sans  cesse  en  avant  ;  rien   ne   la  rassasie  ;    en 
s'éclairant ,  elle  cherche  de  nouvelles  lumières  ; 
à  mesure  que  ses  forces  augmentent  parla  ré- 
flexion ,  le  grand  homme  sent  mieux  ce  qui 
lui   manque  :  bien   différent  de   ces  gens  qui 
n'ont  que  de  l'esprit ,  et  croyant  d'abord  avoir 
atteint  les  bornes  prescrites  à  l'humanité  ,    es- 
sayent de  tout,  et  portent  par-tout  les  preuves 
de  leur  médiocrité. 

De  même  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement me  nier  cjue  Corneille  que  vous 
croyez  né  pour  être  poète,  n'eût  été  un  grand 
capitaine  ,  si  les  circonstances  de  sa  naissance 
et  de  sa  vie  l'eussent  porté  ,  comme  le  grand 
Condé, à  ne  s'occuper  que  de  batailles  et  d'idées 
de  guerre.  Au  milieu  de  la  barbarie  de  notre 
théâtre  ,  digne  du  public  grossier  quii'aimoit  , 
'Corneille  éprouva  quelques  momens  déplaisir 
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qui  suffirent  pour  développer  son  génie.  Il 
entrevoit  déjà  de  quelle  perfection  le  théâtre 
est  susceptible;  bientôt  il  en  démêle  tous  les 
ressorts  et  tous  les  secrets  ,  et  porte  à  sa  plus 
haute  perfection  Tart  qu'il  a  créé.  Par  quel 
prodige  ce  grand  homme  ,  à  la  place  des  pre- 
miers princes  d'Orange  ou  de  Gustave-Adolphe, 
ii'auroit-il  pas  fait  de  la  guerre  une  science 
nouvelle?  Tout  le  monde  le  sait,  le  grand 
Condé  lui-même  étoit  étonné  que  les  person- 
nages de  Corneille  parlassent  de  la  guerre  en 
grands    capitaines. 

En  effet  ,  quand  on  s'élève  d'une  manière 
supérieure  dans  un  genre  ,  qui  par  la  multi- 
plicité de  ses  vues  générales  ,  de  ses  objets 
particuliers,  et  de  ses  combinaisons  différentes  , 
■demande  nne  intelligence  aussi  étendue  que 
sublime ,  je  croirois  qu'on  est  capable  de  tout. 
Pourquoi  seroit-il  plus  difficile  de  deviner  la 
discipline  et  les  manœuvres  qui  préparent  une 
armée  à  la  victoire  ,  que  les  finesses  de  l'art 
par  lesquelles  un  poète  s'empare  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  ses  spectateurs  et  les  subjugue  ? 
pourquoi  le  plan  d'une  belle  campagne  seroit-il 
plus  difficile  à  faire  que  le  plan  d'une  belle 
tragédie?Je  vois  dans  Corneille  toute  cette  force, 
tous  ces  élans  de  l'ame  qui  font  concevoir  de 
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grandes  choses.;  et  il  les  auroit  conçues  pour 
son  compte  ;  si  la  fortune  ,  au  lieu  de  le  relé- 
guer dans  son  cabinet  ,  Teut  mis  sur  le  théâtre 
du  monde  ,  pour  gouveriier  les  hommes.  De 
même,  je  crois  apercevoir  dans  le  grand  Condé. 
une  intelligence  ferme,  conbtarye  ,  courageuse, 
qui  embrasse  tout.  Né  dans  la  condition  privée 
de  Corneil  le  ,  il  auroit  trouvé  en  cultivant  une 
science  ou  un  art,  un  aliment  di2;ne  de  lui,  et 
se  scroit  fait  un  grand  nom. 

J'en  dlrois  autant ,  mon  cher  Damis  ,  de  tous 
les  autres  grands  hommes  que  vous  venez  de 
nommer.  A  la  manière  dont  tout  est  arrangé 
dans  le  monde  ,  vous  voyez  que  la  fortune  doit 
décider  ,  et  décide  en  effet  de  l'emploi  que 
cha  "ue  homme  doit  faire  des  dons  précieux 
que  la  nature  lui  a  faits.  Un  jeune  homme 
est- il  né  avec  du  g-mie  ,  c'est-à-dire  ,  avec 
une  intelligenccavide  de  connoître  ,  et  un  véri- 
table amour  pour  la  gloire?  Son  goût,  d'abord, 
incertain  ,  est  bientôt  fixé  par  le  premier  objet 
qui  se  présente  à  lui  ,  pourvu  qu  il  soit  capable 
d'attirer  son  attention  ,  de  piquer  sa  curic^i:é 
et  d'occuper  sa  pensée.  Il  se  grave  dtrs  traces 
profondes  et  durables  dans  son  ame  ;  son 
génie  soupçonne  de  grandes  choses  ;  il  s'y 
attache  .  il  médite  ,  et  voilà  le  moment  où  le 
-      Mablv.    Tome  XJV.  G 
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giraicl  homme  prend  son  essor.  Bossuet  à  la 
jilacc  de  L,e  Brun  auroit  été  un  giand  peintre, 
et  Le  Brun  à  celle  de  Bossuet  auroit  été  un 
îirand  orateur  et  un  ffrand  théolosîiien. 

A  merveille  ,  mon  cher  Cléoplion  ,  s'écria 
Damis  avec  transport ,  et  ce  n'est  point  sans  un 
exticme  plaisir  ,  que  je  vois  rapprocher  par 
leurs  talens,  des  personnes  entre  qui  la  fortune 
met  une  si  grande  distance  ,  et  (jue  la  nature 
a  rendues  égales  par  le  plus  rare  et  le  plus 
précieux  de  ses  bienfaits.  J'aime  cette  égalité 
qui  ne  nuit  à  personne  ,  qui  est  favorable  aux 
progrès  du  génie  et  cVoù  naît  cette  sympa- 
thie, cette  estime,  cette  amitié  que  les  hommes 
véritablement  grands  ont  les  uns  pour  les 
autres.  Il  faut  convenir  ,  continua  Damis  ,  qu'en 
quelque  genre  que  ce  soit,  cette  intelligence 
dont  vous  parlez  ,  est  nécessaire  pour  nous 
liaver  la  route  (jui  nous  conduira  au  grand  ou 
au  beau.  Elle  seule  peut  généraliser  nos  idées, 
en  composer  un  système  et  embrasser  l'ensemble 
et  à  la  fois  tous  les  détails  qui  en  font  autant 
départies.  Mais,  mon  cher  Cléophon  ,  cette 
intelligence  supérieure  qui  ne  pouvant  être  oi- 
sive ,  produira  néccssairem.ent  quelque  grand 
talent  ,  à  moins  qu'elle  ne.  soit  étoui'ee  par 
une   éducation    abrudssante  ,    n'a- t- elle    p?.s 
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Desoin  elle-mcmc  ,  pour  se  mcntrer  avec  le  plus 
grand  succès  ,  de  quelques  qualités  particulières 
de  notre  esprit  qui  semblent  décider  de  notre 
vocation  et  nous  appeler  d'un  côté  préférable- 
ment  à  tout  autre  ? 

Cette  intellic^ence  tient  à  une  certaine  orea- 
nisalion  de  notre  cerveau  ,  à  Tactivité  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  notre  sau'^  cir- 
cule ,  et  à  une  certaine  abondance  des  esprits 
animaux  qui  frappent  noirs  ame  ,  et  exécutent 
ses  ordres.  C'est  ce  que  nous  enseignent  tous 
les  philosophes  qui  ont  écrit  sur  les  opérations 
de  notre  entendement;  soit  qu'ils  aient  cru  aux 
idées  inné  es, comme  Des  car  tes  etMallebranclie, 
soit  qu'ils  aient  adopté  notre  doctrine  sur  les 
sensations.  Or,  mon  cher  Cléophon  ,  pourouoi 
la  nature  que  nous  vovons  si  riche,  si  féconde  , 
si  variée  dans  ses  opérations  ,  n/auroit  -  elle 
cju'une  manière  ,  une  manière  unique  ,  pour 
produire  cette  intellisj;encc  que  vous  appelez 
supérieure?  Si  notre  sang  et  nos  esprits  animaux 
agissent  sur  notre  esprit  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  ,  ne  doi- 
vent-ils pas  lui  donner  des  caractères  diitérens; 
et  de  cette  différence  de  caractère,  ne  doit-  il 
pas  résulter  des  talens   difFerens  ,    ou   di^'crses 
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dispositions  oui  nous  rendent   plus    propres   k 
nne  science  et  à   un   arc  qu'à  tout  autre  ? 

Mais  je  vais  me  faire  mieux  entendre  par 
des  exemples.  Le  philosophe  qui  epic  les  secrets 
de  la  nature ,  et  veut  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  lui 
arracher  en  étudiant  les  lois  qu'elle  s'est  pres- 
crites ,  ou  plutôt  qu  elle  a  prescrites  aux  choses 
physiques;  celui  qui  sonde  les  profondeurs  du 
cœur  humain  ,  ou  qui ,  en  méditant  sur  les 
opérations  cle  notre  entendement  ,  cherche 
Torigine  de  nos  pensées  et  de  nos  connois- 
sances  ;  avec  quelle  sage  précaution  ,  vous 
nous  le  disiez  hier  ,  avec  quelle  lenteur  ,  les 
uns  et  les  autres  ne  doivent  -  ils  pas  marcher 
pour' ne  pas  s'égarer  ?  Ouekjue  grande,  quel- 
que sublime  que  vous  supposiez  leur  intel- 
ligence ,  ils  n'ont  après  tout,  que  des  moyens 
humains  pour  juger  des  ouvrages  de  la  divinité. 
Ils  ne  sont  guidés  que  par  une  foible  lueur;  ils 
soupçonnent  plutôt  qu'ils  ne  voyent;  et  s'ils 
ne  se  délient  continuellement  de  leurs  forces, 
ils  prendront  les  fantômes  de  leur  imagina- 
tion pour  des  réalités.  Le  poste  et  l'orateur 
ont,  et  doivent  avoir  une  marche  toute  diffé- 
rente. La  circonspection  timide  du  philosophe 
leur  seroit  nuisible  ;  et  souvent  c'est  à  un  trait 
d'imagination  qui  leur  échappe,  qu'ils  doivent 
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ieurs  plus  grandes  beautés.  Il  me  semble  qu'avec 
les  qualités  propres  à  faire  un  granr.  orateur  ou 
un  grand  poète,  un  excellent  esprit  qui  auroit 
été  entraîné  par  des  circonstances  du  côté  de 
la  philosophie,  n'auroit  fait  que  des  romans  ; 
et  qu'au  contraire  ,  un  homme  appelé  à  être 
un  grand  philosophe  ,  ne  dcvicndroit  qu'un 
écrivain  froid  et  sans  amc  ,  en  se  livrant  à  des 
travaux  qui  demandent  une  imagination  vive 
et  rapide.  Mais  en  vous  parlant  des  qualités 
différentes  de  1  esprit  dont  un  grand  général 
d'armée  a  besoin  ,  vous  verrez  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  que  quelqu'etendue  ,  quelque  supé- 
rieure que  vous  puissiez  imaginer  son  intelli- 
gence, elle  tient  à  d'autres  causes  et  à  d'autres 
ressorts  pour  se  montrer  avec  éclat  ,  que  l'in- 
'■  "telligence  des  grands  hommes  que  je  vous  ai 
.  cités. 

r 

Le  philosophe,  l'orateur,  1  historien,  le  poète, 
le  peintre  ,  le  sculpteur  ont  dans  leur  cabinet 
ou  leur  atelier  tout  le  loisir  de  méditer  les 
objets  qui  les  occupent,  et  ils  attendv^nt  pour 
travailler  que  leurs  calculs  soient  finis  ,  ou  que 
1  enthousiasme  vienne  les  saisir.  De  sar.g  froid 
ils  comparent,  rapprochent,  éloignent  ou  sé- 
parent les  différentes  parties  de  leurs  ouvrages. 
Ils    sont  toujours   à    temps   de    corriger  leur^ 
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faïucs  ,  et  de  ne  se  montrer  ,  comme  une  co- 
quette ,  qu'ornés  et  parés  de  tout  ce  qui  peut 
les  embellir.  Mais  la  condition  d'un  général 
d'année  est  toute  différente.  Son  ennemi  ne  lui 
('onne  pas  le  temps  de  s'ajuster;  s'il  ne  se 
décic'.e  pas  avec  la  plus  grande  célérité  ,  sa  sa- 
gesse vient  trop  tard,  et  pendantqu'il  délibère  , 
la  bataille  est  perdue.  Pour  que  le  génie  éclate 
subitement  dans  une  circonstance  Fortuite  ,  im- 
prévue et  au  milieu  des  dangers  et  des  inquié- 
tudes les  plus  propres  à  troubler  la  raison  , 
cette  intelligence  supérieure  qui  est  la  source 
et  le  piincipe  de  tout  ce  que  les  hommes  font 
de  grand,  ne  doit-elle  pas  être  aidée  et  secon- 
dée par  des  qualités  particulières  qui  sont  inu- 
tiles à  tout  autre  talent? 

C'est  ce  qui  me  porteroit,mon  cher  Cléophon, 
à  placer  le  grand  capitaine  au-  dessus  même  du 
grand  politique.  Sans  avoir  trop  réfléchi  sur 
ce  qiic  je  vais  hasarder  de  vous  diie,  il  me 
semble  que  dans  le  calme  de  la  paix  ,  et  avec 
les  secours  d'un  gouvernement  cjui  donne 
toujours  à  la  république  une  certaine  allure, 
le  magistrat  qui  la  gouverne  peut  diriger  ses 
O-jcraVions  bien  plus  aisément  qu'un  général 
ne  dispose  les  slcnrics.  Cette  intelligence  su- 
périeure   dont   vous   parlez  ,    lui    sulnra   puvir 
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meure  en  mouveraentles  ressorts  de  la  macliinc 
politique  ,    prévoir   ce    qu'il  doit    craindre    et 
espérer  ,    et  lui    fournir  les    moyens   les    plus 
propres  à  le  conduire  à  la  fin  qu'il  se  propose. 
Ce  n'est  que  quand  le  calme  cesse,  que  la  for- 
tune si  impérieuse  agite  la  republique  par  des 
querelles  importantes  ,  et  que  les  passions  ex- 
citent de  violentes  tempêtes,  qu'il  faudroit  au 
magistrat   qui   tient  le  tim.on   des   afFaires,^la 
prudence  mâle,  le  courage  et  la  prestesse   que 
la   guerre    demande    dans    un    général.   Si    ses 
idées  se   troublent  dans  le  danger  ,  il  ne   dis- 
tinguera  plus  les    objets  ;   s'il  hcsiic  ,   le  mal 
empire,  et  une  fausse   mesure   suffit  queloue- 
fois^pour  tout  perdre.  Mais  il  faut  convenir  que 
ces  cas  sont  très-rares,    même  dans   vn    état 
médiocrement  administré  ;  parce  que  la  routine 
des  mœurs  publiques  et  le    caractère  national 
servent  toujours  de  contre  -  poids  aux  caprices 
de  la    fortune  ,    et   tendent  insensiblement  a 
ramener  le   calme  dans  la  cité. 

Fort  bien,  mon  cher  Damis  ,  répliqua  Cléo- 
phon;  mais  ne  pourrois-jc  pas  \'Ous  direque  cette 
intelligence  supéiicurequiform.eun  grandgéné- 
ral ,  se  façonne  et  s  accoutume  enfin  sans  effort 
à  ce  courage  desnrit  et  à  cette  prestesse  qui 
assurent  ses   succès  ?  Il  me   semble   que   tout 
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homme  de  génie  c^t  invite  par  le  plaisir  même 
à  s'oicuj^cr  de  l'oLjct  qui  a  gagné  son  affec- 
tion. ;  plus  il  le  médite,  plus  il  lui  devient 
cher  ,  et  c'est  enfin  un  amant  tout  rempli  de 
sa  passion  et  des  qualités  de  sa  maîtresse.  Né 
avec  une  intelligence  supérieure  ,  est-on  vive- 
ment touché  de  la  gloire  de  commander  des 
armées?  On  se  familiarise  d'avance  avec  les 
périls,  les  disgrâces  et  les  succès  de  la  guerre. 
L'habitude  et  la  méditation  parviennent  à  ren- 
dre familiers  tous  ces  accidens.  On  examine, 
on  étudie  ces  différentes  situations,  et  l'esj.rit 
qui  s'y  est  préparé  d'avance  ,  connoît  les 
caprices  de  la  fortune  ,  l'art  de  les  prévenir 
ou  d'en  profiter  ,  et  dans  les  conjonctures 
les  plus  difficiles  parvient  à  iie  s'étonner  de 
rien.  C'est  ainsi  que  le  grand  Gondé  ,  au  milieu 
du  .feu  de  Scnof  .  aussi  tranquille  que  dans 
son  cabinet  de  Salnt-Maur  ou  de  Chantilly  , 
donne  ses  ordres  ,  lutte  contre  la  fortune  , 
change  ses  dispositions  ,  desine  les  desseins' 
de  son  ennemi  ,  réparc  une  laute  ou  en  pro- 
fite ,  et  trouve  des  res'-ouices  avec  la  nierne 
facilité  que  Corneille  forme  un  grand  carac- 
tère ,  rciid  vine  scène  plus  intéressante  ,  et 
conige  ,  ou  j)tutôt  tinbcllitson  ouvrage, 
je  conçois  tiès-blen  que  si  vous   tiiCi  Cor- 
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rjcillc  de  son  cabinet ,  ce  Corneille,  si  habile  à 
faire  agir  et  parler  les  plus  grands  hommes 
de  lantiquiré  ,  pour  le  placer  à  la  tête  d'une 
année  ,  il  sera  confondu  par  le  spectacle  dune 
bataille.  Ce  génie  sublime  qui  auroit  été  sû- 
rement un  Marins  ,  s'il  eût  commencé  comme 
lui  à  être  soldat  chez  les  Romains  ,  ne  songera 
qu'à  fuir  avec  son  armée  tant  que  son  ennemi 
le  poursuivra.  Ouc  voudriez-vous  qu'il  fît  , 
puisque  l'intelligence  humaine  ,  quelque  éten- 
due qu'on  la  suppose  ,  a  besoin  d'être  cultivée 
par  de  profondes  méditations  et  un  long  exer- 
cice? Mais  ,  de  votre  côte  ,  mon  c;.er  Damis  , 
ne  penserez-vous  pas  que  Corneille  ,  que  je 
viens  de  vous  représenter  si  inférieur  dans  la 
guerre  au  plus  médiocre  capitaine  ,  n'kuroit 
peut-être  trouvé  à  son  tour  dans  les  généraux 
les  plus  illustres  de  son  temps  ,  que  de  foibles 
lumières  et  des  conseils  de  peu  d'importance 
pour  la  composition    de   ses  tragédies  ? 

Je  ne  prétends  point  décider  du  rang  entre 
les  talens  ;  je  suis  même  très-porté  à  croire 
que,  dès  qu'ils  se  montrent,  chacun  dans  son 
genre  .  avec  la  même  supérioiité  ,  ils  sont 
égaux  cntr'eux  ,  et  méritent  les  n;êmes  éloges  , 
parce  qu'ils  s'élèvent  aussi  haut  Cjue  le  per- 
met _la"  nature  de  i'espiit   huinain.  Soyez    per^ 
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suadé  ,  mon  chcrDamis  ,  qu'un  génie  supé- 
licur  ,  en  s'attachant  à  un  objet  particulier  , 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étendre  ses 
lumières  et  lui  préparer  des  succès.  Je  sais  que 
quelques  grands  hommes  méritent  sans  doute 
ime  estime  particulière  ,  par  Futilité  plus  grande 
dont  ils  sont  à  la  société  ,  et  rien  n'est  plus 
juste  que  de  les  accueillir  d'une  manière  plus 
distinguée  ;  mais  a  ne  les  considérer  que  par 
rétendue  de  la  carrière  qu'ils  parcourent  , 
les  obstacles  qu'ils  doivent  vaincre  ,  les  diffi- 
cultés qu'il  faut  surmonter  ,  et  le  nombre 
infini  des  objets  ,  des  vues  ,  des  combinai- 
sons dont  ils  ont  besoin  pour  parvenir  à 
la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  ,  je 
serois  assez  tenté  de  penser  que  pour  être 
un  grand  philosophe  ,  un  grand  orateur  ,  un 
grand  histoiien  ,  un  grand  poëte  ,  un  grand 
peintre  ou  un  grand  sculpteur  ,  il  ne  faut 
pas  moins  penser  ,  moins  réfléchir  ,  moins 
combiner  que  pour  être  un  grand  politique 
ou  un  grand  général.  Tous  ont  besoin  de 
courage  ,  quoi  que  d'un  courage  différent. 
Tous  ont  besoin  d'une  patience  égale  ,  parce 
, qu'on  ne  parvient  qu'à  pas  lents  à  la  per- 
fection et  à-travers  des  méprises  et  des  erreurs 
multipliées.   Tous  enfin   doivent  trouver  dans 
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le  fond  de  leur  ame  ,  cette  grandeur  ,  cette 
force  ,  cette  énergie  ,  sans  lesquelles  notre 
intelligence  languit  dans  l'oisiveté  ou  ne  montre 
que  des  talens    avortés. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  cette  idée  , 
mon  cher  Damis  ,  et  voyons  comment  notre 
ame  se  développe  au  milieu  de  tous  ces  sens 
qui  sont  ses  ministres.  Vous  le  savez  ,  dis- 
ciple de  Condillac,  votre  philosophie  n'admet 
point  d'autres  connoissances  que  celles  qui 
nous  viennent  par  les  sens.  Lame  sans  idée 
languit  dans  le  repos  ,  et  attend  pour  se  ré- 
veiller que  des  sensations  de  plaisir  ou  de 
douleur  viennent  la  frapper.  Voilà  un  instinct 
purement  animal  ,  et  l'enfant  qui  vient  de 
naître  ,  dût-il  devenir  un  jour  le  plus  grand 
homme  ,  n'est  point  encore  différent  de  la 
brute.  Il  obéit  machinalement  ,  comme  elle, 
à  ce  double  sentiment  qui  le  fait  agir  ;  tour 
à  tour  il  s'élance  au-devant  du  plaisir  qui  le 
flatte  k,  ou  se  replie  ,  pour  ainsi  dire,  en  lui- 
même  ,  et  semble  fuir  à  l'approche  de  la  dou- 
leur. L'intellicrence  cachée  de  cet  automate 
se  développe  peu  à  peu  à  mesure  que  ce 
sens  mvsterieux  de  la  mém.oire  que  nous  ne 
çonnoissons  point  ,  se  lorme  ,  aniasse  et  con- 
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serve   les  ulees  dont  nous  avons  besoin  pour 
penser  ,   comparer  ,   raisonner  et  agir. 

Les  jours  ,  les  mois  ,  les  années  b'econlent; 
naais  pciulant  que  le  corps  s'étend  ,  grandit 
et  acquiert  des  forces  ,  si  les  fibres  du  cer- 
veau ne  sont  pas  disposées  entre  elles  d'une 
inanièie  favorable  pour  faire  facilement  leur 
rapport  a  Tanie  et  exécuter  ses  ordres  ;  si  elles 
•s'embarrassent  raulLiellement  dans  leuri  opé- 
ratioi';s  ,  ou  si  elles  couservcnt  un  reste  de 
leur  pretnièi  e  racdlcsse  ou  de  leur  .première 
rnobiliié;  vous  ver;  cz  des  hommes  iinbécilles  , 
toujours  dependans  des  circonstances  où  ils 
se  trouvent,  incapables  de  se  fixera  une  pensée 
et  coudainncs  à  ianojuir  dans  une  éternelle 
enfance.  De  cette  organisation  malheureuse 
à  celle  qui  peut  produire  un  Socrate  ,  il  y 
a  une  distance  infinie  ;  et  tout  cet  intervalle 
est  rempli  par  cliiiérentes  classes  d'iioinmcs  , 
dont  les  uns  lie  peuvent  s'élever  au-dessus 
de  ce  que  nous  appelons  le  sens  commun  le 
plus  gionsier  ,  tant  leur  intelligence  est  IciUc 
et  paresseuse  à  s'euroavoir  ,  tandis  que  les 
autres  ,  fiîippés  avec  trop  de  force  par  les 
objets  qu;  se  succe-dcni  avec  rapidité  ,  errent 
de  lout  co'e  et  ne  peuvent  jamais  prendre  un 
caractère  :  leur  cx"peiiencc  perdue  pour   eux  , 
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n'c^t  d'aucun  secours  pour  les  éclairer.  L'édu- 
cation n'en  obiicndra  rien.  Il  faadroit,  comme 
on  là  dit  de  quelques  personnes  ,  qu'un  homme 
ainsi  disgracié  delà  nature  ,  fût  assez  heureux 
pour  faire  une  chute  et  recevoir  un  coup 
violent  à  la  tête  ;  peut-être  que  l'opération 
du  trépan,  en  dérangeant  ,  en  éloignant,  ou 
en  rapprochant  quelques  fibre's  de  son  cer- 
veau ,    feroit  d'un   sot  un  homme  d'esprit. 

Ici  commence  la  classe  des  hommes  nés 
moins  malheureusement  ,  et  préparés  à  rece- 
voir des  impressions  plus  profondes  et  plus 
durables.  Leur  mémoire  conserve  un  plus 
grand  nomb'rc  d'idées  ;  mais  faute  d'une  cer- 
taine activité  dans  leur  entendement  ,  ces  ri- 
chesses sont  perdues  pour  eux  ,  comme  celles 
d'un  avare  qui  craint  de  toucher  à  son  tré- 
sor ;  ils  se  bornent  à  être  gens  d'esprit  ,  et 
n'ont  jamais  ,  à  ce  qui  me  semble  ,  les  talens 
qu'ils  pouvolcnt  avoir  ,  et  qu'ils  paroissent 
quelquefois  annoncer.  Bien  loin  de  remuer 
les  ressorts  de  leur  ame  ,  les  préjugés  pu- 
blics les  gênent  et  augmentent  leur  indolence. 
Tantôt  l'homme  né  pour  le  grand  ,  se  trouve 
trop  éloigné  ,  par  sa  condition,  des  premiers 
emplois  de  U  république,  qu'il  auroit  remplis 
.avec  gloire  ;  et  tout  son  bon  esprit  ne  sert  qu'à 
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lui  faire  aimer  fciblemcnt  un  état  auquel  ii 
sent  à  merveille  qu  il  est  supérieur  ,  et 
qui  lui  inspire  une  sorte  de  dégoût  ou  de 
lionchalançe.  Tantôt  il  est  trop  près  de  la 
récompense  ;  elle  est  trop  sûre  pour  lui  pour 
qu'il  travaille  ,  et  fasse  des  efforts  consians 
pour  s'en  rendre  digne.  Il  attend  patiemment 
que  les  honneurs  qu'il  doit  déshonorer  viennetit 
le  chercher  au  milieu  de  ses  insipides  distrac- 
tions ,  et  son  entendement,  qui  n'est  pas  assez 
exercé  ,  s'endort  au  milieu  des  plaisirs  et  des 
riens  qui  l'occupent  ,  et  s'accoutume  à  sa 
léthargie. 

L'éducation  achève  de  tout  gâter.  Que  pou- 
vcz-vous  attendre  du  génie  de  ces  hommes 
élevés  dans  des  arts  vils  qui  les  font  subsister? 
Vous  en  trouverez  qui  vous  surprendront  par 
la  justesse  et  l'étendue  de  leur  esprit  ;  vous 
les  comparerez  aux  grands  hommes  cjui  ont 
formé  les  premières  sociétés  ;  dans  leur  igno- 
rance ils  tirent  tout  d'cux-mêiYies  ,  et  ils  ne 
sont  bons  aujourd'hui  qu'à  s'élever  un  peu 
au-dessus  de  la  routine  qu'on  leur  a  apprise. 
Parmi  les  citoyens  d'un  ordre  supérieur,  l'édu- 
cation'est  ordinairement  trop  négligée  et  ne 
peut  ctie  utile  qu'à  un  jeune  homme  qui  a 
d  assez    heureuses    dispositions    pour    s'aper- 
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cevoir  enfin  de  l  ignorance  de  ses  premiers 
maîtres  et  chercher  par  lui-mê.ne  de  nouvelles 
lumières.  Mais  remarquez  qu'une  éducation 
trop  rùal  adroitement  soignée  ne  produit  pas 
chez  les  riches  un  effet  m.olns  funeste.  Sous, 
prétexte  d'aider  Tentenderaent  d'un  enfant  , 
on  l'arrête  dans  sa  course.  Il  auroit  pu  saisir 
quelques  objets  et  quelques  vérités  avec  quel- 
que force  et  s'y  attaclier  ,  si  on  eut  eu  1  arc 
de  les  lui  présenter  avec  discrétion  ;  mais  on 
lui  en  offre  mille,  et  son  inteliio-ence  fatiîçucc 
et  ennuvée  ,  se  livre  à  la  paresse  ;  il  abusera 
des  talens  qu'ilpourroit  avoir ,  pour  déraisonner 
avec  l'opinion  publique  ,  et  se  faire  cependant 
de  grandes  prétentions. 

Passons  ,  mon  cher  Damis  ,  à  ces  têtes 
bien  faites  ,  dont  les  fibres  ,  ni  trop  fortes  ni 
trop  foibles  ,  sont  tellement  disposées  et  ar- 
rangées entre  elles  ,  qu'elles  frappent  Tame avec 
autant  de  justesse  et  de  vérité  que  de  force  , 
et  reçoivent  ses  ordres  avec  la  même  exacti- 
tude pour  les  faire  exécuter  par  le  corps.  Si 
je  ne  me  trompe  ,  voilà  ce  qui  forme  les  vrais 
talens  ;  parce  que  c'est  de  l'action  et  de  la 
réaction  de  notre  corps  sur  notre  ame  ,  et  de 
notre  ame  sur  notre  corps  ,  qui  lient,  asso- 
cient et  confondent ,  pour  ainsi  dire,  les  deux 
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substances  dont  nous  sommes  composés  ,  que 
naît  rintclligcncc  la  plus  parfaite  que  nous 
puissions  imaginer. 

Cette  heureuse  organisation  restcroit  cepen- 
dant dans  un  repos  stupidc  ,  si  nos  sensations, 
et  à  leur  suite  nos  passions  ne  venoicnt  lui 
donner  le  mouvement  et  la  vie.  Mais  voici 
où  le  danger  commence.  Les  passions  doivent 
être  assez  fortes  pour  intéresser  et  échauffer 
le  coctir  ,  et  cette  chaleur  doit  être  assez  tem- 
pérée pour  ne  donner  aux  fibres  du  ccrseau 
que  des  secousses  telles  qu'elles  ne  portent 
point  le  trouble  ,  le  désordre  et  Tivressc  dans 
Tentendement.  Pour  faire  Ihomme  le  plus 
excellent  en  tout  genre  ,  il  faut  que  le  cœur 
soit  chaud  et  que  la  tête  reste  froide.  J'en  ap- 
pelle à  votre  expérience  ,  mon  cher  Damis  ; 
quand  voire  vivacité  naturelle  vous  saisit  , 
pour  ainsi  dire  ,  au  collet  et  prévient  toute 
réflexion  ,  n'avcx-vous  pas  éprouvé  ,  car  vous 
avez  contracté'  Thabitiide  de  revenir  sur  vos 
pas  ,  de  vous  examiner  ,  et  de  rire  même  de 
vos  vivacités  !  n'avez-vous  pas  éprouve  que 
si  le  cœur  s'enflamme  trop  ,  la  raison  se  tait 
ou  du  moins  ne  jouit  plus  du  calme  qui  lui 
est  nécessaire  pour  bien  juger  de  la  fin  qu'elle 
se   propose  ,    et   de    la   justesse    des   moyens 

qui 
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qvii  doivent  IV  conduire  ?  II  n'y  a  point  de 
\'rai  talent  si  la  raison  ne  le  dirige  ;  il  est 
donc  impossible  qu'il  s'associe  avec  ces  pas- 
sions emportées  qui  obscurcissent  notre  en- 
tendement. 

D'un  autre  côté, je  serois  fort  porté  à  croire 
que  le  cerveau  peut  être  formé  de  la  manière 
la  plus  favorable  aux  opérations  de  Teaten- 
dement,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  talent 
distingué  qui  se  fît  remarquer.  En  effet  ,  ne 
trouvez-vous  pas  quelquefois  de  ces  hommes 
froids  qui  semblent  s  ignorer  eux-mêmes  ,  et 
qui  vous  surprennent  par  la  justesse  et  la 
profondeur  de  leur  raison  quand  vous  les  in- 
terrogez ?  On  diroit  qu'ils  se  plaisent  dans 
leur  inaction  ,  et  il  faut  que  vous  les  en  ar- 
rachiez malgré  eux.  Ils  n'ont  point  cette  flamme 
dont  parle  Gicéron  et  qui  est  un  des  princi- 
paux attributs  du  génie.  Kejno  vir  mao-nus 
sine  aliqtto  ajflatu  divino  fuit.  Il  faut  les  ani- 
mer, les  irriter,  et  leur  communiquer  quelque 
passion  pour  les  mettre  en  mouvement;  cepen- 
dant cette  intelligence  supérieure  ,  qui  paroît 
en  quelque  sorte  se  concentrer  alors  en  elle- 
même, n'estpoint  oisive;  on  observe  beaucoup, 
on  agit  peu.  Content  de  n'être  la  dupe  ni 
des   préjugés   ni  des   sottises   qui   gouvernent 
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et  bouleversent  le  monde  ,  on  est  sage  et 
heureux  pour  soi.  On  voit  les  hommes  tels 
qu'ils  sont;  après  les  avoir  plaints  et  jugé, 
qu'ils  sont  incorrigibles  ,  on  finit  par  rire  de 
leurs  caprices  et  de  leurs  folies  ,  et  on  ne 
songe  qu'à  ne  pas  leur  ressembler.  Quel  est 
le  principe  de  cette  philosophie  languissante? 
C'est  que  n'éprouvant  que  des  passions  pares- 
seuses, molles  et  lentes,  l'intelligence  de  ces 
philosophes  ,  peut-être  les  plus  sages  ,  n'est 
point  remuée  par  cet  intérêt  vif  et  mordant , 
si  je  puis  parler  ainsi,  qui  leur  rcndroit  agréa- 
bles et  nécessaires  les  peines  et  les  travaux 
par  lesquels  nous  sommes  condamnés  à  tirer 
parti   de  nos  facultés  naturelles. 

Il  règne  ,  vous  le  savez,  une  variété  infinie 
entre  nos  passions  ,  parce  qu'elles  sont  modi- 
fiées cle  mille  et  mille  façons  différentes  par 
notre  tempéramment,  c'est-à-dire, la  circulation 
du  sang  ,  l'abondance  plus  ou  moins  grande 
des  esprits. animaux,  leur  cours  plus  ou  moins 
rapide  ,  et  sur-tout  par  les  circonstances  où 
nous  nous  sommes  trouvés  par  les  premiers 
goûts  qui  ont  touché  notre  cœur,  et  les  pre- 
mières idées  qui  ont  frappé  notre  entendement. 
Pour  le  dire   en  passant,  c'est  par  cet  artifice, 
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que  la  nature  ,  toujours  inépuisable  en  causes, 
en  moyens  ,  en  ressources  ,  supplée  à  ce  qui 
manque  à  chacun  de  nous  en  particulier,  re- 
cule les  bornes  de  l'esprit  humain  ,  et  en 
rendant  ses  richesses  communes  à  tous  les 
hommes  capables  de  réfléchir  ,  pourvoit  à 
tous  les    besoins   de  la  société 

Quoiqu'il  en  soit  ,    c'est    de    l'organisation 
heureuse  de  notre  cerveau  et  des  passions  mo- 
dérées  qui   remuent  notre  cœur,  que  naissent 
les    talens    les    plus    parfaits  ;    il    seroit    trop 
long  de  vous  parler  de  tous  les  grands  hommes 
dans    lesquels   on   découvre   cet   équilibre    ou 
cette  harmonie    des  passions   et  de  la  raison. 
Je    ne  vous    donnerai    pour    exemple    que    le 
vicomte   de  Turenac.    A  force  de  prufondeCK 
et   d'élévation   dans    ses    vues,   il   n'avoit  pas 
besoin    de   ces   saillies    heureuses    auxquelles 
tant  d'autres  généraux  ,  moins  habiles  que  lui , 
gnt    dû    leurs    succès  ,    et    par     lesquelles    le 
génie  semble   quelquefois  s'élever   au-dessus 
de    lui-même  ,   mais    qui  ,   si    on  les  examine 
bien  ,  ne  sont  que  des  ressources  pour  réparer 
les  fautes  d'une  intelligence  qui  n'a   ni    tout 
prévu ,    ni  tout  combine.    11   n'y  avoit   point 
de  hasard  pour  Turennc.  Son  génie,  toujours 
supérieur    à   la   situation    où    il   se   trouvoit  , 
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et  inaccessible  aux  boutades  des  passions  , 
se  prêtoit  sans  eifort  a  chaque  circonstance; 
et  après  avoir  été  cunctatcur  comme  Fabius  , 
il  agira  un  moment  après  avec  la  célérité  de 
César. 

Voilà  véritablei]^ent  le  grand  Lomme  ,  qui 
est  toujours  tel  qu'il  doit  être  ,  parce  que  se-s 
passions  se  sont  accoutumées  à  obéira  son  en- 
tendement ;  il  n'éblouit  point  les  esprits  com- 
muns, mais  il  étonne  les  personnes  capables 
d'adm.irer  comment  tant  de  sagesse  peut  s'as- 
socier avec  tant  d'activité.  Voyez,  au  contraire, 
comment  des  passions  trop  impérieuses  cor- 
rompent l'intelligence  et  l'abandonnent  aux 
préjugés  les  plus  faux.  Alexandre  étoit  né  sans 
doute  avec  toutes  les  qualités  de  l'esprit  propres 
à  lui  faire  connoître  tous  ses  devoirs.  Tandis 
qu'Aristotc  lui  apprenoit  que  nos  vertus,  tou- 
jours placées  entre  deux  vices  ,  ne  peuvent 
marcher  avec  trop  de  précaution  dans  un  sen- 
tier étroit  et  bordé  de  précipices,  pour  par- 
venir à  la  véritable  grandeur;  son  cœur  déjà 
ouvert  à  l'ambition  par  la  lecture  d'Homère, 
et  le  bruit  de  guerre  qui  retentissoit  à  ses 
oreilles, n'est  touché  que  des  exploits  d'Achille 
et  regarde  la  ruine  de  Troye  ou  d'un  empire 
comme  le   seul   succès   digne  de   lui.    Enivré 
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d'amour  pour  une  fausse  gloire,  que  la  raison 
condamne  quand  elle  n'est  pas  guidée  par 
la  justice  ,  et  nécessaire  au  salut  de  la  patrie  , 
son  intelligence  est  fermée  à  la  vérité.  Il  est 
jaloux  des  victoires  de  son  père  ;  il  craint 
qu'il  ne  lui  laisse  rien  i  conquérir*;  il  trouve 
le  monde  trop  petit  pour  son  ambition  ; 
bientôt  il  dédaignera  assez  les  hommes  pour 
vouloir  être  fils  de  Jupiter.  Que  résulta-t-il 
de  ces  passions  exaltées  ?  Des  entreprises 
téméraÎTes  ,  uneandace  heureuse,  parce  qu'elle 
confond  ses  timides  ennemis  ,  qui  ne  sont 
ni  des  Sabins  , ,  ni  des  Romains  ,  des  succès 
éclatans  et  un  bouleversement  entier  de  toutes 
ses  idées  sur  la  morale  ,  la  politique  et  la 
gloire.  Son  esprit  ,  égaré  par  son  ambition  , 
se  prête  à  toutes  les  erreurs  de  son  imagi- 
nation. Mais  s'il  eût  vieilli  à  Babîlone,  au 
lieu  d'y  mourir  de  ses  débauches  à  la  fleur 
de  son  âge  ,  je  vous  prie  de  considérer  quelle 
auroit  été  sa  fin.  Encore  entraîné  par  l'habi- 
t\\de  de  ses  premières  passions  ,  quand  ses 
forces  lui  auroient  manqué  ,  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  le  mépris  n'eût  pas  succédé  à 
l'admiration  qu'il  avoit  surprise  et  croyoit 
avoir  méritée.  Il  a  bien  fait  de  mourir  jeune 
pour  ne  pas   devenir  le   lion  de  la  fable.  Il 
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est  vraisemblable,  ou  plutôt  certain  ,  qu'il, 
n'auroit  plus  trouvé  en  lui  les  ressources  né- 
cessaires pour  conserver  Tempire  qu'il  avoit 
formé.  L'audace  et  Le  bonheur  peuvent  faire 
de  grandes  conquêtes,  mais  si  la  prudence 
ne  les  a  pas  préparées  ,  la  fortune  reprend 
enfin  ses  droits  ,  et  des  passions  afFoiblies 
détruisent  l'édifice  que  des  passions  impé- 
tueuses  avoient    élevé. 

Quoique  j'en  aie  assez  dit  pour  vous  faire 
entendre  ma  pensée  ,  je  suis  tenté  de  vous 
dire  un  mot  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
l'homme  le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru 
dans  ces  derniers  temps.  Si  dans  laprospérîténi 
dans  le  malheur  il  ne  s'est  jamais  démenti , 
comme  Alexandre,  je  croirois  qu'il  faut  l'attri- 
buera des  fibres  trop  fortes  et  trop  roides.qui 
étant  remuées  par  des  passions  extrêmement 
violentes, laissèrent  dans  son  cerveau  des  tra- 
ces profondes  que  rien  ne  pouvoit  effacer  ,  et 
qui  ,  le  ramenant  toujours  aux  mêmes  idées  , 
l'affermirent  dans  son  opiniâtreté.  Je  conclu- 
rois  de-là  ,  que  faute  d'une  certaine  souplesse 
dans  les  organes  qui  servent  notre  entende- 
ment ,  Charles  XII  étoit  moins  capable 
qu'Alexandre  d'approfondir  la  science  de  la 
guerre.  Pour  devenir  véritablement  uw  grand. 
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capitaine  ,  il  anro:t  eu  besoin  de  naître  dans 
une  condition  privée  ,  obligé  de  combattre 
sans  cesse  les  vices  de  son  organisation  ; 
ses  fibres  plus  dociles,  en  perdant  peut-être 
une  partie  de  leur  rudesse  et  de  leur  roidevr, 
l'auroicnt  rendu  plus  propre  à  méditer  ,  et  sen 
passions  auroient  eu  quelquefois  le  temps  de 
consulter  son  intelligence.  li  s'abandonna  , 
ai  contraire,  à  cette  confiance  opiniâtre,  a 
ces  espérances  immodérées  qui  firent  et  ses 
succès  et  ses  disgrâces  ;  parce  que  ne  lui 
permettant  pas  de  douter  de  la  victoire  ,  il 
n'y  marchoit  pas  avec  assez  de  précaution  . 
et  ne  trouvoit  après  une  défaite  aucune  res- 
source dans  son  2;énie,a  accoutumé  à  tout  es- 
pcrer  ,  et  qui  Tabandonna  quand  il  eut  tout 
à  craindre    et    fat    obligé   de  fuir  à  Puitava. 

Vous  le  vovez,  ces  passions  violentes  dont 
je  viens  de  parler,  nous  em.pêchent  de  jouir 
de  notre  raison  ,  la  troublent  et  souvent  la 
rétrécissent.  Malgré  cela,  il  le  faut  avouer, 
tout  ce  qui  est  extraordinaire  et  exagéré  ,  a 
tant  de  pouvoir  sur  les  pauvres  humains  ,  que 
ces  passions  insensées  conservent  je  ne  sais 
quel  caractère  de  force,  de  noblesse  et  de 
grandeur  qui ,  aux  yeux  même  du  philosophe  » 
sauve  le  héros  du  mépris  qu'il  mérite. 
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Il  faut  une  passion  dominante  pour  faire 
un  grand  homme  ,  mais  ponr  qu'elle  ne  l'égaré 
pas,  il  faut  qu  elle  puisse  s'associer  à  des  pas- 
sions qui  par  leur  nature  sont  précautionnées 
et  circonspectes  ;  elles  retiendront  les  fougues  , 
les  élans  naturels  aune  passion  qui  a  usurpé 
l'empire  ;  elles  la  forceront  à  réCiéchir,  à  rai- 
sonner, et  à  proportionner  ses  espérances  et 
ses  projets  à  la  nécessité  des  conjonctures. 
C'est  alors  que  le  grand  homme  ^  libre  d  être 
toujours  égal  à  lui-même  ,  malgré  les  révo- 
lutions qu'il  éprouve  ,  semble  défier  la  for- 
tune ,  lasse  ses  caprices  ,  et  l'oblige  d'obéir 
à  sa  sagesse.  Si  vous  examinez  avec  attention 
la  conduire  de  ces  hommes  illustres  dont 
nous  admirons  le  talent  ,  vous  verrez  que  ces 
passions  subalternes  ,  qui  servent  de  contre- 
poids ou  de  frein  à  la  passion  dominante  , 
paroissent  quelquefois  s'annoblir  et  s'élever 
même  à  une  sorte  de  dignité  par  le  commerce 
de  la  passion  qui  les  employé.  C'est  ainsi 
que  Fabius  sauve  Rome  et  prépare  la  ruine 
de  Caithage.  C'est  ainsi  que  César  obéit  tou- 
jours à  son  ambition  en  dissimulant  ses  vues, 
et  conserve  les  vertus  nécessaires  pour  réussir  , 
et  que  la  conduite  de  ses  ennemis  n'étoit  que 
trop  propre  à  "faire    disparoîtix.   Analisez,je 
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vous  prie  ,  mes  amis  ,  le  caractère  et  ia  poli- 
tique d'Aii'^uste.  Son  ambition  est  supérieure, 
eu  du  moins  ég-aie  à  celle  de  César,  li  ose 
nspircr  à  être  le  maître  du  monde  ,  sans  y 
être  conduit  par  les  circonstances  qui  ani- 
mèrent la  confiance  de  celui-ci;  il  est  natu- 
rellement timdde  ,  et  celte  timidité  ne  le 
prépare  pas  à  devenir  un  grand  capitaine  ;  m.ais 
irritée  et  dénaturée  en  quelque  sorte  ,  par 
une  ambition  excessive  ,  elle  devient  une 
prudence  profonde  et  rafm-ée  qui  lui  donne 
comme  en  secret  la  puissance  à  laquelle  il 
aspiroit,  et  le  préserve  des  dangers  qui  per- 
dirent César  ,  parce  qu'il  les  dcdaignoit  par 
trop   de   courage  et  de  confiance. 

Mais  il  y  a  des  passions  lâches  ,  atroces  , 
avilissantes ,  qui  par  leur  nature  ,  dégradant 
nécessairement  Tame ,  communiquent  tonte 
leur  bassesse  et  leur  turpitude  à  la  passion 
dominante  qui  les  consulte  et  implore  leur 
secours.  Cette  dépravation  du  cœur  étouffe 
toute  lumière  dans  Tencendcment.  Un  philo- 
sophe Ta  dit  :  q7ia  cupiditaies  nostras  irritant , 
dcprimimt  quoqiie  aîiimu7n,et  lahefaciimt.  N'apcr- 
ccvez-vous  pas  dans  Tibère  une  intelligence 
supérieure  qui  embrasse  un  grand  nombre 
d'objets  ,    qui  saisit  le  moment  présent  et  le 
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combine  avec  l  avenir  ?Je  vois  assez  de  lu- 
mières pour  faire  un  grand  politique  et  même 
un  grand  prince  ;  mais  son  ambition  dégra- 
dée par  les  vices  qu'il  avoit  contractés  avant 
de  parvenir  àl  empire  ,  s'allarme  mal-à-propos. 
Pourquoi  n'imite-t-il  pas  Auguste  ?  C'est  que 
cet  empereur  ne  fut  point  livré  à  des  passions 
viles  et  basses.  Les  circonstances  dont  il  a 
tiré, parti  pour  élever  sa  fortune  l'ont  forcé 
TDalgré  lui  à  se  séparer  des  passions  qui  Tau- 
roient  dégradé.  11  avoit  devant  les  yeux  Sylla  , 
Marius  ,  Pompée  ,  César  ,  Lepidus  .  qu'on  pou- 
voitperdre  par  des  ruses  ,  et  Antoine  ,  dont  il 
ne  pouvoit détruire  la  puissance  sans  un  grand 
courage  et  une  grande  prudence,  Tibère  ,  au 
contraire  ,  né  dans  une  cour  soupçonneuse  , 
qui,  pour  ne  pas  craindre  une  disgrâce  ou 
une  révolution,  craignoit  tout  ce  qui  pouvoit 
la  préparer,  avoit  assez  d'ambition  pour  vou- 
loir être  le  maître  ,  mais  il  fallut  la  cacher 
sous  une  profonde  dissimulation  qui  ,  ne  lui 
permettant  d'employer  que  la  ruse  ,  la  déla- 
tion ,  la  fourberie  et  le  mensonge  ,  devoit 
l'accoutumer  à  toutes  les  passions  basses  qui 
portèrent  le  dernier  coup  au  caractère  des 
Romains  ,  et  rendirent  sa  domination  infâme 
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au  milieu  des  vices    de  Captée  ,    par   lesquels 
il  crovoit   pouvoir   calmer  ses  inquiétudes. 

On  lit  dans  la  Perroiùana  que  Miron,  mé- 
decin de  Henri  III  ,  disoit  de  ce  prince  , 
quil  ctoit  courageux  de  la  lète  et  non  pas  du  cœur^ 
mao^nanime  de  jugement  et  de  résolution  plutôt 
quz  d'inclination  naturelle.  Je  ne  sais  si  c'est 
là  le  caractère  de  Henri  III  ;  mais  on  n^  peut 
douter  que  Thistoire  ne  présente  plusieurs 
princes  qui  paroisscnt  être  nés  pour  être  su- 
périeurs à  ce  c|u  ils  ont  été.  Si  on  en  recher- 
che la  cause  ,  on  trouvera  que  des  passions 
basses  ont  rallenti  et  trompé  les  opérations 
de  leur  entendement.  Ce  qui  est  grand,  noble 
et  généreux  ,  paroît  à  une  raison  dégradée  , 
gigantesque ,  chimérique  et  téméraire.  Otez- 
lui  quelques-unes  des  passions  qiti  le  gou- 
vernent en  le  dégradant,  et  ce  quil  juge 
actuellement  impossible  va  lui  paroîlre  facile. 
Accoutumé  à  hésiter  et  tâtonner  ,  il  délibère 
encore  quand  il  auroit  fallu  agir,  et  son  en- 
tendement contracte  enfin  Thabitude  de  n'oser 
se  décider. 

Fort  bien,  mon  cher  Gléophon  ,  dit  Damis  , 
je  conçois  à  merveille  qu'un  général  d'armée 
ou  un  homme  d'état  dont  le  talent  se  montre 
dans  Taction, conserve  toujours  son  car r.ctère,  et 
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que  des  passions  trop  impétueuses  ou  trop 
timides  peuvent  troubler  ses  lumières  et 
l'emporter  au  -  delà  du  but  ;  ou  Tempêchcr 
d'y  parvenir.  Mais  il  me  semble  que  ThoiTime 
qui  cherche  la  gloire  dans  le  silence  de  son 
cabinet  ,  se  sépare  plus  aisément  de  ses 
passions.  Obligé  de  méditer  à  chaque  ligne 
qu'il  écrit-,  il  est  en  g?irde  contre  cet  en- 
thousiasme trop  violent  qui  peut  le  mener 
trop  loin;  ou,  s'il  s'égfare  ,  il  revient  de  sang 
froid  sur  ses  pas  ,  et  répare  son  erreur.  A- 
t-il  quelqu'une  de  ces  passions  basses  dont 
vous  parlez  ?  il  se  bat  les  flancs  ;  son  imagina- 
tion échauffée  relève  ,  pour  ainsi  dire  ,  au- 
dessus  de  lui-même,  et  il  rendra  avec  force 
ce  qu'il  ne  sent  pas  ,  ou  qu'il  ne  sent  que 
par  bouffée. 

A  la  bonne  heure,  mon  cher  Damis  ,  re- 
partit Cléophon,  pourvu  qu'il  s'agisse  de  ces 
petites  pièces  qui  sont  le  fruit  d'une  gaieté 
ou  d'une  verve  passagère  ,  et  qui  ne  sup- 
posent   qu'un    esprit    cultivé    par    les    lettres. 

II  n'est  cjuestion  alors  que  de  rendre  une 
pensée  délicate,  mahgne,  ingénieuse  ou  no- 
ble ,  et  pendant  un  moment  le  bel  esprit 
peut  imiter  et  contrefaire  le  talent  avec  suc- 
cès.   Mais    s'agit-il   d'un   ouvrage   plus   con- 
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siderable  ?  avec  les  matériaux  ,  même  les 
plus  précieux  ,  on  ne  fera  rien  de  beau  ,  si 
la  raison  ne  restant  pas  toujours  maîtresse 
d'elle-même ,  se  laisse  troubler  par  un  en- 
thousiasme que  produisent  des  passions  trop 
violentes  ou  inconsidérées  ;  on  sera  inca- 
pable de  composer  uti  tout  dont  toutes  les 
parties,  faites  les  unes  pour  les  autres,  ne  se 
nuisent  jamais  ,  et  se  prêtent,  au  contraire, 
par  le  secours  de  l'ordre  et  des  convenances 
les  plus  exactes,  une  nouvelle  force  ou  un 
nouvel  agrément.  Où  Tespiit  trouvera  -  t  -  il 
des  idées  grandes  ,  profondes ,  nobles  ,  su- 
blimes ,  si  le  cœur  n'est  occupé  journelle- 
ment que  par  de«  objets  peiits,  vils  et  bas?  . 
Or,  je  vous  prie  de  bien  considérer  ce  que 
c'est  que  la  crainte,  l'esprit  de  servitude  et 
d'intrigue  ,  i  envie  ,  la  jalousie  ,  l'avarice  ,  la 
cupidité  et  la  vanité  de  faire  du  bruit;  et  je 
vous  demanderai  si  de  ce  cloaque  vous  pouvez 
raisonnablement  espérer  de  voir  sortir  un 
vrai  talent.  Non  ,  sans  doute  ,  et  il  suffit  de 
connoître  superficiellement  les  ressorts  qui 
font  penser  et  agir  ]"hoinrae  ,  pour  savoir 
que  l'entendement  ne  voit  ,  n'imagine  ,  ne 
rend  constamment  bien  que  les  habitudes 
constantes  du  cœur  :   Magno   anirno   de  rébus 
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magnis  judicandiim  est.  Animus  ,  dit  encore  le 
même  Sénèquc  :  ex  se  crcscit  ,  se  ipse  alit  ^  se 
cxercet. 

Plus  vous  analyserez  chacune  c^.cs  pas- 
sions que  je  viens  de  nommer,  et  plus  vous 
serez  convaincu  qu'elles  énervent  et  dégra- 
dent Tame.  Elles  rétrécissent  donc  une  in- 
telligence occupée  d'objets  peu  dignes  d'elle. 
Dupe  alors  d'une  imagination  vagabonde  , 
"brillante  ,  ambitieuse  ,  et  d'une  folle  pré- 
somption ,  un  bel  esprit  se  croit  capable  de 
tout,  parce  qu'il  n'a  mûrement  réfléchi  sur 
lien,  et  néglige  le  premier  et  le  plus  impor^ 
tant  précepte  à" Horace  :  Qjiid  valeant  humeri , 
quid  ferre  récusent. 

On  écrit  très-agréablement  en  prose  et  en 
vers  sur  des  matières  communes  ;  mais  on 
n'est  pas  capable  pour  cela  d'entrer  dans  la 
carrière  d'un  Pascal ,  un  Fénélon ,  un  Bossuet  , 
un  Vertot ,  un  Corneille  ,  un  Racine  ,  un  Mo- 
lière ,  un  Lafontràne  et  un  Despréaux.  Tous 
ces  écrivains  ,  dont  le  cceur  est  dégradé  ,  ne 
manquent  jamais  de  se  trahir.  Veulent  -  ils 
ctre  sublimes  ,  ils  passent  le  but  ,  sont  em- 
poulés  et  manquent  de  cette  facilité  naturelle 
et  soutenue  ,  qui  seule  est  la  preuve  d'un 
vrai   talent.    L'cftort  qu'ils   font    décèle    leur 
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foiblesse.  Vous  diriez  qu'ils  ont  entassé  dans 
leur  porte  -  feuille  un  amas  immense  de 
pensées  décousues  qu'ils  n'auroieut  jamais 
eues  ,  s  ils  n'avoient  parcouru  superficielle- 
ment toutes  sortes  d'ouvrages  et  de  sujets^ 
Pour  peu  qu'on  ait  alors  de  facilité  ,  on  se 
croira  un  grand  homme,  et  même  un  homme 
universel ,  parce  qu'on  a  des  morceaux  sur 
tout  ;  et  cependant  ces  morceaux  ne  sont 
propres  à  rien  ,  parce  qu'on  les  a  composés 
au  hasard  et  sans  objet.  N'importe  ,  on  en 
composera  des  tragédies ,  des  comédies  ,  des 
contes  ,  des  histoires  et  des  mélanges  de 
littérature  ,  de  philosophie  ,  et  même  de 
théologie  ,  pour  ne  rien  perdre. 

Ah  !  voilà  Voltaire  ,  s'écria  Damis  en 
riant.  Pourquoi  donc  ?  répliqua  vivement 
Cléophon  ;  il  est  vrai  que  je  ne  le  crois  pas 
digne  d'occuper  une  place  à  côte  de  nos 
grands  maîtres  :  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
trop  peu  médité  et  trOp  peu  fini.  Cependant  je 
suis  bien  éloigné  de  penser  qu'il  faille  s'en 
prendre  aux  passions  basses  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment:  au  contraire,  je  1  accu- 
serols  plutôt  d'avoir  voulu  être  un  Alexandre 
en  littérature  ;  et  courant  toujours  de  con- 
quête   en    conquête  ,    de    n'avoir    pas    connu 
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les  vastes  provinces  dans  lesquelles  il  a  fait 
des  incursions  pour  y  élever  des  trophées 
peu  solides  de  sa  gloire.  Mais  ,  raillerie  à 
part  ,  je  doute  fort  que  la  nature  eût  donné 
à  Voltaire  une  organisation  propre  à  faire 
un  ^rand  homme.  Si  elle  en  avoit  fait 
les  frais,  scroit-il  possible  qu'en  parcourant 
tous  les  genres  ,  il  n'ait  senti  pour  aucun 
d'eux  cet  attrait  ,  ce  charme  particulier  qui 
fixe  le  goût  et  s'empare  du  génie  ?  Avec  une 
intelligence  assez  étendue  pour  approfondir 
avec  avidité  les  secrets  les  plus  mystérieux 
d'une  science  ou  d'un  art  ,  on  s'y  attache 
malgré  soi.  Une  curiosité,  toujours  active 
et  toujours  renaissante,  soutient  contre  les 
dégoûts  et  les  diflicultés.  Triomphe-t-on  d'un 
obstacle,  découvre- 1- on  une  vérité,  notre 
amour  propre  sadsfait  nous  rend  plus  cher 
l'objet  que  nous  aimons.  Ne  craignez  aucune 
lassitude  pour  l'homme  de  génie  ;  la  carrière 
qu'il  parcourt  est  pour  lui  sans  bornes;  plus 
il  avance  ,  plus  il  voit ,  pour  ainsi  dire  ,  se  re- 
culer le  terme  de  la  perfection  à  laquelle  il 
aspire  ;  et  jamais  il  n'est  las  ni  rassasié  de 
ses  jouissances. 

Le  bel  esprit  n'est  point   cela  ,   mon  cher 
Damis  ;  trop  léger  et   trop  frivole    pour  rien 

approfondir 
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approfondir,  il  s'essaie,  il  croit  avoir  atteint 
à  la  perfection  ,  précisément  parce  qu'il  n'a 
pas  même  songé  à  s'en  faire  une  idée.  A 
peine  a-t-il  donc  fai:  quelques  pas  dans  la  car- 
rière ,  qu'il  croit  l'avoir  parcourue  ,  et  s'en, 
dégoûte;  il  paroît  épuisé;  en  voltigeant  d'un 
genre  à  l'autre  ,  et  ne  se  fixant  à  rien  ,  il 
croit  étaler  une  riche  abondance  ,  et  il  ne 
montre  en  effet  que  sa  stérilité.  Il  n'est 
frappé  ni  de  l'ensemble  d'un  ouvrage  ,  ni  dea 
proportions  délicates  qui  doivent  en  réunir 
les  différentes  parties  ;  et  tout  occupé  de 
ses  détails  et  de  son  style  ,  il  ramasse  tous 
ces  morceaux  de  pourpre  dont  Horace  se 
moquoit  ,  et  que  la  multitude  seule  doit 
admirer.  Les  beaux  esprits  subalternes  ap- 
plaudissent; la  tête  tourne  à  leur  chef;  il 
triomphe,  il  se  croit  le  premier  homme  du 
monde.  Tantôt  il  le  prouve  par  des  écrits 
anonimes  ,  tantôt  en  louant  des  écrivains  dont 
il  se  moque  en  secret  ,  et  tantôt  en  lâchant 
de  rabaisser  les  grands  hommes  dont  il  est 
jaloux  malgré  lui.  Le  goût  du  beau  se  perd, 
et  Tengoueraent,  la  mode  et  la  sottise,  bien- 
tôt ne  permettent  plus  aux  gens  sensés  de 
réclamer  les  droits  de  la  raison.  Cet  abus 
de  l'esprit,  ce  délire  de  la  vanité,  faitci-y 
.      Mablv.  Tome  XIV,  I 
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attention  ,  vous  ne  les  trouverez  dans  aucun 
des  grands  hommes,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, qui  doivent  nous  servir  de  modèles. 
Ils  savoicnt  trop  bien  q';c  toute  science  et 
tout  art  demandent  un  caractère  particulier 
d'esprit.  11  faut  se  borner  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  ses  facultés,  et  se  contenter 
d'être  ce  qu'on  est.  Ces  gens  qui  se  croient 
propres  à  tout,  ne  remarquez-vous  pas  tous 
les  jours  ,  qu'ils  ne  sont  bons  à  rien  ,  ou 
ne  peuvent  exceller  que  dans  des  bagatelles, 
qu'il  ne  fuut  pas  même  tiop  multiplier,  si 
on    ne   veut    pas    toujours    se    répéter. 

On  ne  finiioit  point  sur  cette  matière.  Mais 
revenons,  mon  cher  Damis,  à  nos  passions, 
qui  en  agissant  sur  notre  intelligence  qu'elles 
aiguisent  et  rendent  active  ,  produisent  tous 
les  talens  divers  dont  nous  nous  honorons  , 
et  mettent  mille  nuances  difFerentcs  entre  des 
hommes  cjui  paroisscnt  cgâux. 

Je  vû-us  ai  dit  que  les  hasards  de  la  nais- 
sance et  les  différentes  conjonctures  où  nous 
nous  trouvons  ,  décident  dans  les  grands 
hommes,  c'est-à-dire,  dans  \ts  hommes 
heureusement  organisés  ,  de  l'emploi  qu'ils 
feront  de  leur  génie  ou  de  leurs  talens. 
Pour  connoître  toute  l'étendue  de  cette  vé- 
lite,  il  seroit  peut-être  nécessaire  d'examiner 
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rinfluence  des  mœurs  publiques  ,  du  génie 
particulier  de  chaque  siècle  et  de  chaque 
gouvernement  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  , 
que  leur  ignorance  dispose  à  tout  adopter 
comme  autant  de  règles  certaines  de  leur 
conduite.  Ces  observations  seroient  sans  doute 
utiles  pour  apprécier  avec  justice  les  talens  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  ,  ce 
nous  apprendre  que  tel  homme  que  nous 
admirons  aujourd  hui  ,  n'auroit  été  qu'un 
marmouset  à  côté  de  ces  hommes  encore  à 
demi  barbares  qui  se  sont  élevés  au-dessus 
de  leur  siècle  ,  et  c]ue  nous  avons  la  sot- 
tise de  mépriser  ,  mais  que  nous  admi- 
rerions siis  rennissoient  aujourd'hui  parmi 
■nous  ;  car  ils  s'élèverolent  encore  au-dessus 
de  leur  siècle  ,  et  nous  ecraseroient.  Mais 
tout  cela  me  mèneroit- trop  loin  ,  ce  .seroit  Ja 
matière  d'un  livre;  et  ie  me  contenterai  de 
dire  que  dans  cette  agitation  des  accidens 
extérieurs  qui  ont  tant  de  pouvoir  sur  nous, 
nos  passions  ne  laissent  pas  d'impiimer  au 
génie  un  caractère   différent. 

Nous  autres  moralistes  ,  nous  connoissons 
assez  bien  la  nature  de  chaque  passion  con- 
sidérée séparément,  et  nous  ne  nous  trom- 
pons   guère   sur   leurs    ciicts    plus   ou  moins 
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dangereux  ,  soit  relativement  à  nous  ,-  soit 
relativement  à  la  société.  Mais  malheureu- 
sement pour  nos  observations,  quoique  tout 
grand  homme  en  tout  genre  doive  avoir  uq 
gr)ûr  dominant ,  cette  passion  caractéristique 
est  toujours  escortée  ,  si  je  puis  parler  ainsi , 
d'une  fouie  d'autres  passions  qui  ,  sans  se 
laisser  trop  remarquer,  ne  laissent  pa^  d'vcir 
leur  influence  et  d'agir  sur  eux.  à  leur  insu. 
Ce  sont  des  valets  qui  ,  en  s'y  prenant 
adroitement,  font  vouloir  à  leur  maître  ce 
qu'ils  veulent.  Ces  passions  subalternes,  en 
se  rociant  ,  en  se  choquant,  en  se  confon- 
dant ,  se  dénaturent  en  quelque  sorte  ,  se 
combinent  de  mille  et  mille  manières  diffé- 
rentes ,  suivant  la  différence  des  conjonctures, 
et  donnent  à  chaque  grand  homme,  si  je  puis 
parler  ainsi,  une  physionomie  particulière,  mais 
qui  semble  quelquefois  s'altérer  et  changer. 

Je  ne  suis  point  assez  téméraire  pour  en- 
treprendre de  vous.  explic|uer  ce  mystère  de 
la  composition  de  l'homme;  mais  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ma  pensée  ,  permettez- 
moi  de  vous  rapporter  un  exemple.  Le  pre- 
mier prince  d'Orange,  surnommé  le  Taciturne , 
avoit  sans  doute  une  })rudence  profonde 
qui  ne  pouvoit   s'allier  qu'avec   des   passions 
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tempérées  de  la  manière  la  plus  favorable 
aux  opérations  de  l'entendement.  Plus  de 
chaleur  ne  lui  auroit  pas  permis  de  prévoir 
tous  les  dangers  de  la  révolution  quepréparoi^^ 
le  gouvernement  injuste  de  Philippe  II,  et  sou- 
vent il  auroit  été  -pris  au  dépourvu.  Moins 
d'ardeur  ne  Fauroit  pas  rendu  assez  agissant 
pour  oser  entreprendre  d'enlever  à  la  cour 
de  Madrid  une  partie  des  Pays-Bas.  De  cette 
heureuse  température  naissoit  un  jugement 
sûr  ,  qui  réclairoit  sur  tout  ce  qu'il  tkvoit 
craindre  ou  espérer  ,  et  le  laissoit  toujours 
dans  cet  état  de  calme  qui  ,  ne  s'étonnant 
et  ne  s'engouant  de  rien  ,  le  disposoit  à 
peser  avec  impartialité  ses  craintes  et  ses  espé- 
rances ,  et  à  combiner  de  sang  froid  toutes 
ses  opérations  pour  les  diriger  au  même  but. 
Tant  de  sagesse  le  fit  accuser  de  lenteur  par 
des  hommes  moins  patiens  que  lui  ;  m.ais 
soyons  sûrs  qu'après  avoir  jeté  les  fonde- 
mens  de  sa  fortune  ,  tâté  les  forces  et  les 
ressources  de  ses  ennemJs.et  essaye  les  nou- 
velles vertus  que  Tamoar  de  la  liberté  fai- 
soit  naître  dans  les  Provinces  -  Unies  ,  on 
l'auroit  vu  sans  doute,  profiter  dés  progrès 
que  l'esprit  républicain  avoit  faits  sous  ses 
auspices ,  pour  diminuer   ses   craintes    et   ses 
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prccaiîtîons  ,  et  pour  agrandir  ses  espérances. 
Cel  abius,  vraisembiabicmeiit,  ne  seseroitplns 
contenté  de  fatiguer  ,  de  lasser  et  d'épuiser 
Annibal  en  Italie  ;  et  comme  Scipion  ,  il  auroit 
médité  une  descente  en  Afrique. Vous  vous  rap- 
pelez que  sous  son  fils  Maurice ,  élevé  dans  son 
école  et  formé  à  la  même  circonspection  , 
la  guerre  des  Pays  -  B?s  prit  cependant  un 
caractère  tout  nouveau.  Ce  prince  ,  si  heureuse- 
ment né  pour  gouverner  les  hommes,  com- 
prit que  la  sagesse  cunctatrice  de  son  père 
l'avoit  mis  en  état  de  paroître  plus  hardi, 
sans   cesser  d'être   moins  prudent. 

Combien  notre  ame  n'est-elle  pas  dépen- 
dante de  nos  passions  ,  c'est-à-dire  ,  de  la 
chaleur  plus  ou  moins  vive  de  notre  sang, 
d'une  bile  plus  ou  moins  acre  ,  et  de  l'abon- 
dance des  esprits  anim.aux  qui  se  portent  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  à  notre  cerveau  ? 
Chacun  de  nous  peut  se  convaincre  de  cette 
vérité  ,  en  se  rendant  compte  de  ce  qui  se 
passe  chez  lui.  Dc-là  toutes  ces  qualités,  toutes 
ces  modifications  de  rentenderaent  qui  rendent 
souvent  les  grands  hommes  plus  ou  moins 
propres  à  r.gir  dans  telle  circonstance  que  dans 
toute  autiC.  Un  général  conduira  une  guerre 
défensive  avec  le  plus  grand  succès ,  parce  qu  au- 
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cunc  impatience  ne  lui  fait  illusion  et  qu'on  est 
maître    de  son  ennemi  quand    on  Test  de  soi. 
Mais   il  échouera   peut-être  dans   une  guerre 
offensivô  ,   parce  que  son  entendement  se  sera 
accoutumé  à  opérer  avec  une  lenteur  qui  ralen- 
tira malgré  lui  son  action.  Tel  capitaine  se  fera 
admirer  dans  uue    guerre  de  chicane  ,  qui  ne 
paroîtrapeut-être  qu'un  homme  médiocre  dans 
une   guerre  d'invasion  ;    l'une  demande  à  un 
général  le  plus  grand  sang-froid  pour  remédier 
sans  cesse   aux  difficultés   qui   se    multiplient 
et  se  renouvellent  à  chaque  instant;     il  doit 
continuellement  se  défier  de  ses  ennemis  et  de 
lui-même.   îslais  dans  une  guerre  d'invasion  , 
il  faut  plus  de  confiance  en  ses  propres  forces  , 
parce  qu'elle   peut    et    doit  s'allier    avec   une 
sorte  de  témérité.  On   s'accoutume  à  donner 
quelque  chose   à   la    fortune  ,    on   v   compte  , 
comme  César  ,  parce  qu'on  se  sent  assez  ha- 
bile pour  gêner  ses   caprices  ou  pour  profiter 
de   ses    faveurs  ,   et  p.su    à   peu   on   contracte 
liiabitude   d'exécuter  audacieuserasnt   les   en- 
treprises audacieuses.  Toutes  ces  difterences  , 
comme  vous   le   v(;vez  ,    ne    peuvent   résulter 
que    des    passions    diverses    qui    remuent    et 
mettent  en  action  l'entendement  d'un  général 
d  armée. 
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}e  dirois  la  même  chose  des  hommes  qni 
ont  acquis  la  plus  grande  réputation  dans  le 
gouvernement  de  leur  république.  Si  vous 
examinez  avec  soin  leur  conduite,  vous  ver- 
rez ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  s'ils  ne.se  sont 
proposé  la  même  fin  ,  ils  ont  été  égarés  par 
quelque  jalousie  ,  quelque  rivalité  ,  ou  cet 
esprit  d'intrigue  et  de  parti  qui  rend  souvent 
les  talens  inutiles  et  plus  souvent  encore  si 
dangereux.  Mais  ,  si  vous  considérez  ces  poli- 
tiques que  Tamour  du  bien  public  réunit,  vous 
verrez  ,  que  de  la  meilleure  foi  du  monde  , 
ils  ne  soijt  point  d'accord  sur  les  moyens 
qu'ils  veulent  employer.  D'où  naît  cette  ma- 
nière différente  de  penser  entre  des  hommes 
d'un  esprit  supérieur  ,  et  qui  aiment  égale- 
ment la  vérité  ?  C'est  que  leiirs  passions  par- 
ticulières troublent  un  peu  leur  entendement, 
et  rendent  la  prudence  des  uns  plus  timide  , 
ouïes  espérances  desautres  plusaudacicuscs. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  long-temps  , 
mon  cher  Damis  ,  sur  ces  personnages  que 
la  fortune  place  sur  le  grand  théâtre  du  monde, 
et  qu'elle  charge  souvent  d'entraves  qui  gênent 
et  captivent  leurs  talens  ,  il  me  semble  qu'on 
ne  démêle  jamais  mieux  Faction  des  passions 
ur  notie  e  prit  ,    qu'en  fixant  ses  regards  sur 
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ces  hommes  que  la  nature   seule  a  favorisé  , 
et  qui  dans  leur    heureuse    obscurité  ont  été 
les  maîtres  de  disposer  à  leur  gré  de  leur  génie. 
Nous   admirons  tous  Tintelligence  sublime  de 
Descartes ,  deCorneille  ,  de  Pascal .  de  Bossuet, 
deFenelon.de  Mallebranche,  deDespréaux,  de 
Racine,deCondillac,deMolière,deLafontaine; 
mais  voyez  comment  tous  ces  grands  hommes 
conduits   par  des  passions  diflerentes  ,   se  se^- 
parent,  pour  ainsi  dire,  en  difierentes  ban.des. 
Des    passions    plus    tranquilles    et    qui  ont 
moins  besoin  du  tumulte  et  du  commerce  des 
hommes    produiront    des    philosophes.    Une 
sorte   de    dégoût  pour   les   misères    humaines 
qui  les    fatiguent  ou  n'ont    rien   de   piquant 
pour  eux  ,  les  livre  d  abord  à  je  ne  sais  qu'elle 
indolence    qu'on   pourroit   prendre  pour   une 
paresse   de  leur  entendement.    Tels,   dit-on, 
ont  été  Descartes  ,  Mallebranche  etCondillac  ; 
mais  ils  vont   bientôt   étonner  les  personnes 
qui  se  sont  trop  hâtées  de  les  juger.  A  peine 
ont-ils   trouvé  un  objet  digne  de  leurs  médi- 
tations, que  tout  leuj  génie  se  déploie.  Tandis 
que  les   uns  cherchent  à  démêler  les  lois  par 
lesquelles  la  nature  gouverne  Tunivers  entier 
et  l'interrogent  par  des  expériencesingénieuses, 
les  autres  ,  en  décomposant  les  opérations  de 
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notre  entendement  ,  lemontent  jusqu'à  l'ori- 
gine de  nos  idées  ,  ou  descendent  dans  Tabîme 
du  cœur  humain  pour  y  puiser  la  connois- 
sance  de  nos  devoirs.  A  peine  les  uns  et  les 
autres  ont-ils  goûté  le  premier  plaisir  de  leurs 
méditations  ,  à  peine  ont-ils  entrevu  la  vérité, 
qu'ils  deviennent,  pour  ainsi  dire  ,  inaccessibles 
à  toutes  les  passions  qui  troublent  le  monde; 
vous  ne  ivouverez  en  eux  que  ce  mouvement 
machinal  qui  est  en  nous  malgré  nous  ,  et 
dont  ils  ne  se  défendent  pas,  parce  qu'il  ne 
laisse   en    leur  ame  aucune  trace  durable. 

Avec  des  passions  moins  tranquilles  ,  il  me 
semble  que  le  génie  doit  prendre  un  carac- 
tère tout  différent  ;  et  suivant  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  propres  à  donner  à  Famé  de 
la  roideur  ,  de  la  force  ,  de  la  gravite  ou  de 
la  flexibilité,  de  la  mollesse  ,  et  de  la  gaieté  , 
elles  produisent  dans  un  même  génie  tous  ces 
hommes  illustres  qui  ont  des  talens  dififerens 
et  que  nous  admirons   également. 

Corneille,  Molière  etLafontaine,  par  exemple, 
ont  eu  tous  trois  celte  intelligence  supérieure 
qui  fait  remonter  aux  princi-pes  du  beau  ,  et 
tous  trois  ont  parcouru  avec  le  même  succès 
.  une  carrière  très-différente.  Oui  pourroit  des- 
cendre   dans   leur   ame  ,    trouveroit  dans  l'un 
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des  passions  sans  doute  plus  sérieuses  ,  plus, 
graves  ,  et  dans  Tautre  des  passions  plus  ba- 
dines ,  plus  gaies  ,qiù  les  portoient  à  peindre 
nos  mœurs  bourgeoises  et  nos  ridicules  avec 
la  même  touche  et  des  couleurs  aussi  vives 
et  aussi  vraies  que  Corneille peignoit  les  grands 
intérêts  et  les  grands  hommes  qu'il  a  mis  sur 
la  scène  ;  tandis  que  Lafontaine  ,  conduit  par 
sa  bonhomie  ,  nous  ravi^soit  par  les  avanturcs 
un  peu  libertines  de  quelques  amans,  et  nous 
ramenant  ensuite  à  la  morale  la  plus  sage  et 
en  même-temps  lapins  enjouée  ,  nous  apprcn- 
droit  si  bien  à  connoitve  l'homune  ,  qui  n'est 
si  souvent  qu'un  loup  ,  ua-  mouton  ,  un  re- 
nard ,   un  âne  ,    un  lion  ,  un  geai  ,  Sec. 

En  parcourant  la  même  carrière  ,  remarquez 
encore,  je  vous  prie  ,  comment  des  passions  , 
diversemeat  modifiées  ,  impriinent  à  1  esprit 
un  caractère  différent.  Racine,  ayant  une  ame 
moins  forte  qu^  Corneille,  avoitlu  sans  doute 
nos  romans  avec  plus  d'intérêt  que  l'histoire; 
son  cœur  par  conséquent  plus  ouvert  aux 
impressions  de  l'amour,  Finvitoit  à  en  mettre 
sur  le  théâtre  les  délicatesses  ,  les  caprices 
et  les  erreurs.  Corneille  ,  au  contraire  , 
tiouv?i;t  cette  oassionplus  dicrne  de  la  comédie 
que   de  la  tragédie  ,   cherchoit  d  abord  avec 


ijjf'  D^^   Talens. 

qnei  sentiment  plus  noble  et  plus  courageux 
elle  pouvoit  s  associer  pour  offrir  un  grand 
spectacle.  Racine,  content  de  peindre  un  amour 
moins  tragique  et  plus  à  notre  portée  ,  se 
scroit  borné  à  faire  répandre  des  larmes  aux 
femmes  et  aux  jeunes  gens  ;  peut-être  7r'au- 
roit-il  point  songé  à  nous  présenter  Burrlius  , 
A  grippine,Aco  mat  Roxane,  et  le  sublime  tableau 
d'Atbalie,  si  Corneille  ,  en  lui  inspirant  une 
juste  émulation,  lae  lui  eut  appris  à  connoître 
toutes  ses   richesses. 

Peut-être  ai-je  tort  ,  mais  je  ne  me  lasse 
point  de  vous  rapporter  des  exemples.  La 
forme  de  notre  gouvernement  ne  permettoit 
pas  à  Bossuet  de  montrer  son  éloquence  avec 
le  même  avantage  g ue  Déraosthène  et  Cicéron; 
mais  je  crois  ra'apercevoir  qu'il  aurait  eu  les 
mêmes  succès  à  Athènes  et  à  R-ome  ,  parce 
qu'il  avoit  leur  génie  ;  il  auroit  rendu  leur 
courage  aux  Athéniens  ,  inquiété  Philippe,  ou 
lait  pâlir  Verres,  Catilina  et  Antoine.  Aux  pas- 
sions qu'il  réveille  en  moi  pour  m'entraîner, 
je  juge  de  celles  dont  il  est  anim.e  lui-même. 
FénéloQ  ,  au  contraire  ,  avec  une  éloquence 
plus  douce,  mais  également  puissante  ,  s'in- 
sinue adroitement  dans  mon  cœur  en  éclai- 
rant  ma   raison.   Il    s'élève    à   côté  d'rlomére 
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et  de  Virgile;  plein  de  leur  esprit,  tout  s'em- 
bellit sous  ses  pinceaux  ;  et  il  leur  e^t  supé- 
rieurpar  le  clioix.  d'un  sujet  plus  important  que 
la  raine  de  Troye  et  l'arrivé  d'Enée  en  Italie, 
et  qui  plaira  à  toutes  les  nations  tant  qu'il  vaura 
des  rois  et  des  peuples  qui  désireront  d'être 
heureux. 

Mais  voulez-vous  encore  mieux  connoître  , 
mon  cher  Damis  ,  le  pouvoir  des  passions  sur 
l'entendement,  et  combien  elles  sont  propres, 
suivant  la  différence  des  conjonctures  ,  à  lui 
faire  prendre  les  formes  les  plus  différentes  ? 
Je  vous  conseille  de  considérer  attentivement 
Pascal.  Grâces  à  cette  intelligence  qui  lani- 
moit  et  qui  ne  peut  être  sans  action  ,  il  est 
géomètre  avant  que  de  savoir  qu'il  y  eût  une 
géométrie  ;  et  la  physique  alloit  vraisembla- 
blement lui  devoir  la  plupart  des  découvertes 
qu'elle  a  faites  depuis  ;  lorsque  la  religion  , 
qui  le  frappe  vivement  ,  l'arrache  à  ses  études 
profanes  ;  et  déjà  ce  protée  médite  de  con- 
fondre l'incrédulité  ;  ouvrage  dont  on  peut 
pressentir  la  sublimité  par  la  lecture  des  pen- 
sées qu'il  n'avoit  jettées  sur  le  papier  que 
pour  se  tracer  la  route  qu'il  devoit  tenir. 
Cependant,  distrait  par  un  peu  de  jansénisme , 
et  cet  esprit  de  parti  qu'inspirent  toujours  des 
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ennemis  puissans  et  dangereux  qu'on  veut 
abattre  ,  il  compose  les  immortelles  provin- 
ciales ,  et  montre  que  ce  génie,  aussi  flexible 
qu'étendu  et  c>ui  embrasse  tout ,  ctoit  capable 
de  faire  le  Tartuffe  ,  la  comédie  ,  je  crois  la 
plus  parfaite   que  les   théâtres  aient  vue. 

Mon   cher  Cléophon  ,  dit  alors  Damis  ,  je 
vous   ai  écouté  avec   la  plus   grande   satisfac- 
tion ,   et  il    me  semble  que  mes  idées  sur  les 
talens  ,  commencent  à  être  ::.ussijustes  qu'elles 
étoient  fausses  5  ou  du  moins  confuses.  Je  sens 
à  merveille  que    cette  intelligence  supérieure 
est  toujours  maîtresse  d'elle-même  ,   que  vous 
regardez  comme   le  principe  et  la  source  des 
talens  ,    est  absolument  nécessaire  pour  pro- 
duire  ces  ouvrages  im.mortels  que  toutes    les 
générations   admireront.    Est-on   privé    de   ce 
secours  ?  L'esprit    sans   force  ,    sans  étendue, 
sans  vigueur  ,  n'a  que  des  saillies  heureuses  , 
tombe  ou  s'égare  à   chaque. instant,  et  peut 
tont  au  plus  rencontrer  par-ci  par-là  quelqi:cs 
détails  heureux.    Aura-t-on    contracté   l'habi- 
tude   d'écrire   en   prose   avec  facilité  ,    ou    de 
tourner  agréablement  quelques  vers  ?   On  ne 
consultera  que  sa  présomption  au  lieu  d'imiter 
Auacréon    et  Catulle ,    qui    attcndoient    dans 
leur  paresse  q!i'un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
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malignité  leur  dictât  une  chanson  ou  une  épi- 
gramme  ;  on  entreprendra  de  grands  poèmes; 
on  abuse  d'une  malheureuse  facilité  ;  on  veut 
être  philosophe  ;  on  veut  être  orateur  ;  on 
veut  être  historien  ;  et  cela  ,  parce  qu'on  ne 
se  doute  pas  qu'il  y  a  des  secrets  particuliers  et 
propres  à  chaque  science  et  à  chaque   art. 

Je  suis  fort  satisfait  ,    continua  Damis  ,    et 
j'adopte  volontiers    ce  que  vous    avez  dit    du 
pouvoir   de  nos  passions   sur   notre  entende- 
ment ;    je    vois    avec    plaisir  que    la    morale  , 
cette  science  la  plus  nécessaire  aux  hommes  , 
parce  qu'elle  fait  leur  bonheur  ,   ne  l'est   pas 
moins  pour  développer  leurs  talcns.  En  effet , 
s'il  est  vrai  que  l'esprit  est  la  dupe  du  cccur^ 
il  est  donc  vrai   que  pour  éclairer  l'un  ,  il  faut 
régler  les  mouvemens  de  l'autre.  Notre  raison  , 
dégagée  d'une  foule  de  misères  ,    d'erreurs  et 
de  préjugés   qui   lui    sont   chers    et  la   dégra- 
dent, acquerroit  de  nouvelles  lumières  et  ne 
s'occuperoit  qu'à  rendre  les  talens  aussi   utiles 
qu'ils  sont  agréables.   Aussi  Horace  prescrit- 
il  aux  poètes  la   lecture  des  philosophes   qui 
nous  instruisent    de    nos    devoirs  et  des   dan- 
gers des  passions  : 

A'emo  adeo  férus  est  ^  ut  non  mitescere  pnssit ^ 
Si  modo  cullurem  £cUi<ini<^  conkmodet  aurem. 
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11  me  semble  que  les  défauts  qu'on  peut 
icproclier  aux  ouvrages  de  Quelques  artistes 
tiennent  moins  au  caractère  de  leur  intelligence 
qu'à  des  vices  du  cccur  qui  rabaissent  Tame. 

Cependant  ,  mon  cher  Cléophon  ,  il  me 
reste  un  scrupule.  Cette  intelligence  supé- 
rieure ,  qui  a  besoin  pour  opérer  sûrement 
de  nêtie  remuée  que  par  des  passions  mo- 
dérées et  honnêtes  ,  je  ctaindrois  qu'elle  ne 
restât  un  peu  froide  ;  et  cette  froideur  n'est- 
elle  pas  le  plus  grand  des  défauts  ,  puis- 
qu'elle affadit  ou  ternit  les  traits  même  de 
la  beauté  la  plus  régulière  ?  Comment  un 
esprit  accoutumé  à  mesurer  scrupuleusement 
sa  marche  et  tous  ses  pas  ,  aura-t-il  cette 
flaram.e  divine  qui  lormc  le  caractère  du  génie  , 
et  dont  vous  nous  avez  parlé  d'après  Cicéron  ? 
Cette  flamme,  ce  souuie  divin,  cette  inspi- 
ration qui  nous  étonne  ,  nous  surprend  , 
nous  ravit  dans  les  hommes  à  talent,  n'est- 
ce  point  un  don  particulier  de  la  nature  , 
une  qualité  secrète  qui  prévient  en  quelque 
sorte  les  réflexions  de  fentendemcnt  ?  C'est 
une  espèce  d'instinct  qui  agit  en  nous,  pour 
ainsi  dire  ,  sans  nous.  Nous  ne  délibérons 
point,  nous- sommes  mus  sans  savoir  quelle 
est  cette  force  qui  nous  entraîne.  En  exami- 
nant 
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nant  ces  morceaux  précieux  ,   souvent   notre 
cntcndementcstfrappé  d'admiration,  etsentlui- 
même  que  par  ses  calculs  et  ses  raisonncmens  , 
il   ne    seroit   point   parvenu    à    produire     ces 
beautés    qu'une  espèce  de  hasard  a  produites. 
Fort  bien  ,  mon    cher  Damis  ,  reprit  Cléo- 
phon  ,    et  vous  auriez  sans    doute    raison  ,    si 
cette    qualité    de    l'entendement  ,    dont   vous 
venez  de  faire  un  fort  bel   éloge  ,     étoit    un 
don   spécial    et    particulier   de    la    nature  ,    et 
non  pas    une    suite    toute   simple    de    la    ma- 
nière    dont    quelques     grands    liommes     ont 
travaillé  à  étendre  ,  enrichir  et  perfectionner 
leurs  heureuses   dispositions.   Par  une  méta- 
phore   ingénieuse  ,    Cicéron    regarde    comme 
l'ouvrage  d'une  inspiration    divine   ces    beau- 
tés qui  nous  ravissent  ,  parce  que  dans  Ten- 
droit    où    il    parle    du    génie  ,    il    n'étoit    pas 
question  de  le  définir,  mais  de   donner  sim- 
plement   une    grande    idée     des     effets    qu'il 
produit.    Soyez  sûr  qu'en  traitant  la  matière 
dont   nous    nous    entretenons  ,   s  il    avoit    eu 
le  même    objet  que    nous,  il  nous  auroit  dit 
que    l'auteur    de   la    nature    ne    souffle    point 
dans  l'ame    de   quelques  hommes   une   partie 
de  son  esprit;   mais  se   contente  de  disposer 
heureusement  les    organes    de  leur    cerveau, 
Mably.   Tome  XIV.  K 
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et  de  leur  donner  des  passions  modérées,  et 
dans  ce  point  précis  de  chaleur  qui  cchaufîc 
et  élève  Tame  sans  la  troubler  ,  qui  étend 
ses  perceptions  et  lui  enseigne  Tart  à\r\  user 
tans  en  abuser.  Voilàtoutcc  que  fait  la  nature  ;  le 
reste  est  notre  ouvrage,  et  c'est  de  la  ma- 
nière dont  nous  nous  servons  de  ces  ma- 
tériaux précieux  pour  perfectionner  notre 
entendement  et  tempérer  ou  diriger  les  mou- 
vemens  de  notre  cœur  ,  que  résulte  cette 
force  ,  cette  étendue,  cette  énergie  ,  ce  f^ublime 
de  la  raison  que  nous  appelons  une  flamme 
ou  un  soufîle   divin. 

Ce  n'est  point  de  ma  part  une  simple 
conjecture;  et  vous  en  serez  persuadé,  mon 
cher  Damis ,  en  vous  rappelant  par  combien 
de  travaux  ,  d'étude  ,  de  méditation  ,  il  faut 
sa  préparer  à  tirer  le  meilleur  parti  des 
dons  les  plus  précieux  de  la  nature.  Quelles 
connoissances  immenses  ne  doit  pas  acquérir 
l'orateur  parfait,  dont  Cicéron  nous  trace  le 
tableau,  pour  apprendre  à  se  servir  de  son 
génie  ,  qui  sans  ce  secours  sera  toujours 
captif.  Horace  a  pensé  de  même  ;  et  vous 
vous  rappelez  à  combien  d'étude  il  con- 
damne le  poète  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions.    On    demande,    dit-il,   a  si   les 
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jî  plus  beaux  poèmes  sont  ie  fruit  des  talcna 
5)  naturels  ou  de  l'étude  et  de  l'art  ,  et  il 
îî  répond  : 

Ego  nec  studium  sine  divite  vena , 

Nec  rude  quid  prosit  video  ingenium  alterius  sic  , 

Altéra  poscit  opem    res ,   et  conjurât  amicè. 

C'est  leur  propre  expérience  qui  a  fait 
tenir  à  Tun  et  à  l'autre  le  même  langage  ; 
ils  savoicnt  trop  combien  il  leur  en  avoit 
coûté  pour  se  mettre  en  état  de  produire 
leurs  divins  ouvrages  ;  ils  avoient  éprouvé 
cent  fois  combien  le  génie  naturellement 
trop  audacieux  ,  a  besoin  d'être  contenu 
dans  les  limites  étroites  des  bienséances  et 
des  convenances  ,  pour  ne  pas  s'égarer  ridi- 
culement. C'est  le  goût ,  c'est  -  à  -  dire  » 
la  raison  accoutumée  à  comparer  et  à  juger 
des  rapports  ,  qui  doit  être  le  guide  du  gé- 
nie ;  et  c'est  en  étudiant  les  grands  hommes 
de  la  Grèce  ,  que  Gicéron  et  Horace  avoient 
réussi  à  devenir  leurs  rivaux  et  à  partager 
leur  gloire. 

Combien  ne  devons  -  nous  pas  être  per- 
suadés aujourd'hui  de  cette  vérité  ,  nous  à 
qui  on  a  démontré  que  toutes  nos  idées  et 
nos  connoissances  ,  nous  les  devons  à  nos 
sensations  ?   Le   génie   le  plus  excellent    naît 
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donc  encore  parmi  nous  aussi  grossier  et 
aussi  brut  que  cliez  les  premiers  hommes 
et  les  Sauvages.  S'il  veut  tout  devoir  à  ses 
propres  lumières  et  ne  lien  emprunter  des 
autres  ,  il  pourra  se  montrer  par  des  élans 
iubits  ;  mais  il  disparoîtra  comme  un  éclair, 
et  retombera  par  le  poids  même  de  son 
ignorance.  Ce  n'est  qu'en  méditant  sur  les 
(qualités  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur , 
ce  n  est  qu'en  observant  ce  qui  réussissoit 
constamment,  que  les  philosophes  ont  pres- 
crit des  règles  fixes  au  génie  ,  et  lui  ont 
donné  des  méthodes  pour  marcher  avec  sû- 
reté. C  est  ainsi  que  s'est  formé  ce  discerne- 
ment juste  et  délicat,  qui  saisit  les  différentes 
proportions  à^  toutes  les  parties  qui  com- 
posent un  tout  ;  qui  distingue  les  beautés 
propres  à  chaque  genre  ;  cjui  les  rejette 
quand  elles  ne  sont  pas  à  leur  place  ;  qui 
se  défie  de  ses  richesses  ,  et  craint  de  les 
faire  mépriser  en  les  prodiguant  avec  osten- 
tation. C'est  ainsi  que  nous  apprenons  insen- 
siblement à  juger  des  convenances  qui  doi- 
vent régner  entre  nos  idées  et  nos  expres- 
sions. Ce  n'est  que  par  ces  études  qu'un 
écrivain  ,  comme  tout  autre  artiste  ,  peuî 
se    rendre    le    maître    de    son    imagination  ^ 


Des    Ta  Uns.  140) 

s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  son  temps, 
et  résister  aux  erreurs   de  la  mode. 

Mais  ,  laissons  ,  poursuivit  Ciéophon  ,    ces 
tristes   réflexions  ;   si  je  ne  me   trompe    dans 
mes  r^isonnemcns  ,    il  me    semble    qu'on    en 
doit  conclure    qu'une    mémoire  heureuse   est 
un  attribut  nécessaire  du  talent  ou  de  génie. 
Ce    propos  ,    mon   cher  Cléante  ,    parut    un 
peu  bisarre  et  sauvage  à  Damis.  Je   voudrois 
que  vous   eussiez  été   témoin  de   son   étonne- 
ment  ,  vous  en  auriez  ri  comme   moi.   Peut- 
être  se  croyoit4l  offensé  ,  car  vous  savez  qu'il 
se    pique    de    manquer    de    mémoire.    Vous 
vous   moquez  ,    dit-il   à    Ciéophon  ;    je   vous 
proteste    que   je    connois  ,    au  contraire  ,    je 
ne    sais   combien    de   gens    dont  on   pourroit 
peut-être  faire  des   hommes    d'esprit,   ou    du 
moins    des   hommes    à  sens    commun  ,   si  on 
pouvoit  leur  ôter  une   bonne  partie   de  leur 
mémoire.  Ne  connoissons-nous  pas  tous   de 
ces    pédans    qui   ont    tant   lu    et    qui    ont   le 
malheur  de  n'avoir  rien  oublié  ?  Quels  fléaux 
dans    la    société    !     Sans    doute  ,     mon    cher 
Damis   ,    reprit    Ciéophon     en    riant,    et    il 
seroit    inutile  de   vouloir  nous    prouver    une 
vérité  que   personne   de    nous    ne   vous    con- 
testera.   Mais  permettez-moi    d'expliquer    ce 
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que  j'entends  par  une  mémoire  heureuse. 
Je  ne  prétends  point  parler  de  ces  mémoires 
qui,  malheureusement,  n'oublient  rien  ,  et 
entassent  des  faits,  des  mots,  des  pensées 
pêle-mêle  ,  sans  rien  digérer  ni  rien  arran- 
ger.  Molière  Ta  dit  : 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Sans   doute  ;   mais    une  mémoire   heureuse 
n'est  point  ce  malheureux  talent  de  ne  pou- 
voir   rien   oublier  ,    et   dont  Thémistocles  se 
plaignoit.   C'est  une  mémoire   soumise  à  un 
jugement    sain  ,    et    qui    ne    ramasse    et    ne 
conserve    que    les   idées  ,   les   pensées    et   les 
expressions  dont  il  aura  besoin  pour  étendre 
et  multiplier  ses   connoissances  ,   et  les    com- 
muniquer   avec    plus    d'avantage.   J'appelle  , 
mon    cher    Daniis  ,    une   mémoire  heureuse  , 
celle   qui   est   docile    et  prompte  à.   vous   ré- 
pondre quand  vous  l'interrogez,  et  qui  vous 
prévenant  même  ,  vous  fournit  cette  heureuse 
abondance   qui   répand  tant  de    charmes   sur 
les    écrits  ,    au    lieu    d'obéir    avec    respect    à 
rintcliigcncc  ,  si  la  mémoire  la  domine  avec 
rinsolence  d'un  esclave  révolté;  voilà  lamé- 
moire   d'un   sot,  qui  n'a  rien  que   de  vague, 
d'incohérent  et  de  décousu.   Dieu   nous  pre- 
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serve    de  ces  savans  dont  rérnditiôn  débords 
de    tout    côté  ,    parce    qu'ils   n'ont  pas    assez 
d'esprit    pour    mépriser    les    trois    quarts    de 
leur  science  !  La  mémoire  d'un  homme  d'es- 
prit est  toute    autre    chose  ;    elle   lui    sert    à 
lier  ses  idées  les  unes  aux  autres  ;  c'est  par 
son    secours    qu'il   en  tient  la   chrâne  ,    et  se 
rend  propres  les  richesses   qui  ne    lui   appar- 
tiennent   pas.    Remarquons  ,   je    vous    prie  , 
que    de    toutes    nos    facultés    intellectuelles  , 
la    mémoire,    est    celle    qui    éprouve    la    plus 
prompte   décadence.    A   mesure    qu'elle    s'af- 
foiblit,   la  raison,  de  son   côté,    opère  avec 
plus    de   lenteur   et   plus    de   peine  ,  -et    peut 
même  ,    par   degré  ,    devenir  une    imbécillité 
siupide.    Or,    mon   cher  Damis  ,  "si    la   perte 
de   la  mémoire  anéantit  le  plus  grand  génie, 
Ciucls    secours   ne    doit-elle   pas    lui   prêter  si 
elle    a   les   qualités    heureuses    dont  je    viens 
de  parler  ? 

Depuis  trois  jours  que  nous  parlons  phi- 
losophie ,  ne  sommes -nous  pas  convenus, 
d'après  nos  maîtres  ,  que  l'entendement  le 
plus  heureusement  disposé  ,  mais  réduit  a 
ses  seules  forces  et  sans  secours  étranger  , 
scroit  bien  peu  de  chose  ?  C'est  donc  à 
la  mémoire  qui  lui   fournit  toujours  un  ali- 
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ment  nouveau,  que  l'espric  Immain  doit  ses 
progrès.  C'est  par  son  secours  que  nous 
sommes  parvenus  à  porter  toutes  les  scien- 
ces et  tous  les  arts  à  leur  plus  haute  per- 
fection. Combien  de  nos  beaux  esprits  ont 
plus  d'obligation  à  leur  mémoire  qu'à  leur 
imagination  !  Si  on  clemandoit  aux  plus 
grands  hommes  de  guerre  ,  aux  plus  grands 
politiques  ,  et  en  un  mot  ,  à  tous  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leurs  talens  et 
rétendue  de  leur  siénic  ,  si  c'est  dans  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  trouvé  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  exécuter  ce  qu'ils  ont  fait, 
ils  me  répondroient  sans  doute  que  la  con- 
noissance  du  passé  leur  a  été  de  la  plus 
grande  utilité,  et  les  a  mis  en  état  de  servir 
à  leur  tour  de  modèle  à  la  postérité.  Tandis 
que  je  pesois  mes  craintes  et  mes  espé- 
rances ,  mes  moyens  et  mes  ressources  ,  et 
que  j  hésiiois  à  me  décider,  j'ai  pensé,  diroit 
le  grand  Condé  ,  à  telle  action  d'Alexandre , 
et  je  n'ai  plus  eu  aucune  incertitude.  Moi  ,  j'ai 
pensé  à  César,  diroit  Turcnne  avec  la  même 
sincérité.  En  effet,  la  mémoire  n'est  inutile 
qu'à  CCS  hommes  qui  n'ont  pas  assez  de 
jugement  pour  savoir  profiter  de  ses  secours; 
on  diroit  qu'ils  en  sont  écrasés,  et  leur  mé- 
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moire  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  incertains 
et  plus  indécis. 

Mais  c'est  assez  parler  de  la  mémoire  , 
mon  cher  Damis ,  et  quelque  secours  qu'elle 
prête  à  l'entendement,  toujours  un  peu  lent, 
paresseux  et  froid,  il  n'aura  point  ce  souffle 
divin  dont  parle  Gicéron  ,-  si  l'imagination 
ne  hâte  sa  marche  ,  et  ne  lui  communique 
sa  chaleur,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  son 
activité  créatrice.  Si  vous  me  demandez  ce 
que  c'est  que  notre  imagination  ,  je  ne  vous 
cacherai  point  mon  embarras.  Est  -  ce  un 
sens  intérieur  distingué  de  l'entendement ,  et 
où  il  va  prendre  les  ornemens  nécessaires 
pour  s'embellir  et  nous  plaire  ,  comme  il 
va  chercher  dans  la  mémoire  les  idées  pro- 
duites par  les  objets  ,  pour  en  extraire  des 
vérités  en  les  rapprochant  et  en  les  com- 
parant ?  Je  n'oserois  le  dire  ;  je  serois  bien 
plus  porté  à  croire  que  l'imagination  n'est 
qu'une  disposition  inconnue  des  fibres  de 
notre  cerveau  ,  mais  telle  que  notre  intelli- 
gence ne  peut  penser  aux  objets  qui  l'ont 
frappée,  sans  éprouver  la  même  commotion, 
et  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  même  sensation  qui 
se  renouvelle  avec  la  même   force. 

Tout  cela,   quoique  je  vous   parle  d'aprè* 
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de    grands   philosophes,    n'est  peut-être   pas 
fort  satisfaisant;   mais  sans  vouloir  expliquer' 
ce  mystère  et  remonter  aux  causes  de   notre 
imagination ,  bornons-nous   à  en   considérer 
les  effets.   Si  notre   entendement  n'avoit   pas 
la  i:\culte   de    se   réchauffer   par    le    souvenir 
de  SCS  sensations  ,    de  sorte  qu'il  semble  les 
éprouver  une   seconde  fois;  vous  jugez  sans 
peine  que  nous  n'aurions  qu'un  instinct  lent, 
grossier  ,    paresseux  ,    et    serions     gouvernes 
impérieusement   par   chacune    des  sensations 
qui    se    succéderoient.    Avec    le    secours    de 
rimagination   qui  nous   rend  présens  les  ob- 
jets   absens  ,    nous    embrassons    à    la   fois    le 
passé  et  raveuir,  nous  les  comparons,  notre 
intelligence  s'agrandit,  et  notre  ame  est  dans 
une   action   continuelle  :    il   se   présente  à   la 
fois    raille  idées    bisarres  ,  sages  ,   insensées  , 
extraordinaires  à  un  homme  fait  pour  penser. 
En   s'occup^int  de   ses  rêveries  ,   s'il  conserve 
assez   d'empire   sur    elles  pour  les    soumettre 
à   rc:;amcn    de    son  jugement,    il    peut   être 
un   p-rand   homme  ;    les  sciences  ,   les  arts   et 
la   vérité    lai    devront  sans    doute    beaucoup. 
Si    ces    rêveries  ,   au   contraire  ,    le   dominent 
impérieusement,  j'en  suis   lâché;   il  toiiibcra 


Des    Talens.  i5S 

clans    mille    erreurs  ,   et   peut  -  être    même   sa 
raison   ségarera-t-elle  pour  toujours. 

Qui  pouiToit,  en  effet,  compter  tout  ce  que 
nous  devons  de  bien  et  de  mal  à  notre  ima- 
gination? Dans  l'enfance  du  monde,  dans  le 
temps  que  la  raison  humaine,   faute  d'expé- 
rience et  de  connoissance ,   mais  pressée  par 
son  activité,  de  connoître  et  de  penser,  n'a- 
voit  encore  aucune  méthode  pour  discerner 
la  vérité  ;  elle  s'abandonna  avec  d'autant  plus 
de  sécurité  à  l'audace  de  rimaginaticn  ,   qu'il 
lui  étoitimpossible  d  ese  déHcr  de  ses  prestiges. 
Je  ne  vous  prouve  point  cette  vérité,  ef.  je  me 
contente  de  vous    renvoyer   à  l'excellcrit  ou- 
vrag-e  de  Fontcnc'le  sur   l'orio-ine    des    fables. 
Cependant  l'imaginaiion  à  force  de  multiplier 
SCS  rêves  et  ses  mensonares  servît  alors   très- 
utilement  aux  progrès  de  la  raison.  Toute?  ces 
folies'  nées  au  hasard  ,  ne  taidèrent  pas   à  se 
contrarier  de  la  raaiuère  la  plus  évidente.  Ne 
pouvant    pas    toutes    cîrre    vraies   à    la  fois,   la 
raison   commença  à  soupçonner  qu'elle   n'a- 
voit  que  des  erreurs  et  des  préjugés.  A  peine 
c lit-elle   fait  le    grand    pas    d'apprendre    à    se 
défier    d'elle-même    et    à    douter    qu'elle     se 
triDuva   dans   la   route    de   la  philosophie.  En 
disculani  leurs  frivoles  opinions  ,  les  hommes 
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furent  encore  condamnés  à  se  tromper  long- 
temps. N'importe,  ils  se  firent  enfin  des  règles 
ou   des   méthodes  de  raisonnement  et  furent 
moins  hardis   à  établir  des  principes;  ils  se 
défièrent  de  leur  imaginadon  ,  et  crurent  plus 
difficilement    à    ses    prestiges.    Cependant    la 
curiosité  et  la  vanité  qu'accompagne  toujours 
la  présomption  ,   passions  dont  il  est  impos- 
sible de  nous  séparer  ennèrement,  enfantèrent 
encore   tous  ces  systèmes  de  l'ancienne  philo- 
siopliie  à  laquelle  nous  devons  tout  ;  puisqu'au 
milieu  de  ses   erreurs  on    trouve    des    vérités 
qui  noius   apprirent  à   ne  marcher    qu'avec   le 
seconrs  de  l'expérience  ,  et  à  soupçonner  que 
le    temps    et   la    méditation    étoient   les    scl  :  ■ 
maîtres  qui  pouvoient  nous  conduire  aux  con- 
noissances  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  notre 
portée. 

A  mesure  que  la  philosophie  se  perfec-» 
tiunna,  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts 
apprirent  d'elle  la  méthode  et  les  règles  qu'ils 
dévoient  observer  pour  parvenir  à  la  perfec- 
tion qu'ils  se  proposoient.  L'imagination  qui 
avoit  été  leur  seul  guide  ,  comprit  enfin  elle- 
même  ,  que  si  elle  est  nécessaire  pour  donner 
à  l'entendement  de  la  force  et  de  l'énergie  , 
elle  doit  lui  obéir  si  elle  ne  veut  pas  s'égarer 
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avec  lui.  Toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts 
portent  donc  sur  une  beule  et  même  base,  la 
raison;  et  vous  sentez,  mes  amis,  que  se  pro- 
posant autant  d'objets  divers  que  nous  avons 
de  besoins  ditférens  ,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  rimagination,  suivant  ses  différens  degrés 
d'activité  ou  de  paresse  ,  nous  destine  à  par- 
courir différentes  carrières  avec  le  même 
succès. 

J'ai    dit    que   les    passions    plus    ou    moins 
vives  aident  ou  dérangent    les  opérations   de 
l'entendement  ;    elles    donnent   à    plus    forte 
raison  un   caractère  différent  à  l'imagination. 
Plus  elle   sera  tempérée  et   docile  ,    plus  elle 
laisse  de  liberté  à  l'intelligence  pour  embras- 
ser et  combiner   un    grand  nombre   d'objets, 
une   sorte  d'impatience    et  de  présomption   à 
souvent  formé  les  grands  génies  qui  ont  voulu 
nous  expliquer   les  vues  et  le  système  misté- 
rieux  de   la   nature.   L'imagination  est  moins 
dangereuse   pour   un   historien  ,   quoique  ses 
'    écrits  doivent  ê(re  une  école  de  morale  et  de 
politique.    Pourquoi    cette   différence  ?   C'est 
que  la  nature  a  voulu  que  les  vérités  morales 
qui  doivent  faire  notre  bonheur  ne  fussent  pas 
couvertes  d'un  voile  aussi  épais  que  les  vérités 
physiques,  qui  sont  moins  importantes  pour 
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nous.  L!histonen  peut  marcher  avec  moins  de 
précantion  qnc  le  phisicien  ,  il  doit  s'aider 
même  des  secours  que  prête  rimagination  ; 
parce  que  les  vérités  pliisiques  n'ont  besoin 
que  d'être  prouvées  pour  être  adoptées  avec 
joie,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  vérités 
morales.  Elles  paroîtront  évidentes  à  notre 
raison,  et  nous  n'en  serons  pas  meilleurs;  il 
reste  à  convaincre  notre  cœur,  il  faut  l  inté- 
resser, il  faut  l'ébranler,  il  faut  lui  faire  aimer 
la  vérité  qu'on  lui  présente. 

Si  cette  reflexion  est  vraie,  concluons -en 
que  la  marche  de  l'orateur  peutêtrc  moins  cir- 
conspecte que  celle  de  Ihistorien  :  il  doit 
remuer  mes  passions  avec  plus  de  force,  et 
pour  m'cniraîner  il  ne- suffît  pas  qu'il  éclaire 
m.a  raison  ,  il  faut  que  son  imagination  sub- 
jugue la  mienne.  Mais  pour  ne  pas  m'arrêter 
trop  long-temps  sur  cette  matière,  c'est  dans 
la  poésie,  mon  cher  Damis  ,  que  vous  verrez 
briller  l'imagination  avec  toutes  ses  grâces,  et 
braver  en  quelque  sorte  la  raison  pour  Tamu- 
eer,  rétonner  et  lui  plaire. 

Quid  libet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas. 

Mais  ce  n'est  pas  cependant  pour  accoupler 
les   serpens  et  les    oiseaux.  ,    les    tigres    et   les 
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agneaux  ,  et  présenter  ce  monstre  ridicule  dont 
Horace  nous  fait  le  portrait  dans  les  premiers 
vers  de  son  art  poétique,  incredulus  odi.  La  rai- 
son en  s'éclairant  a  étendu  son  empire  jusoues 
sur  les  poëtcs  ,  de  tous  les  écrivains,  les  plus 
portés  à  regarder  leur  délire  comme  la  preuve 
de  leur  génie.  Mais  remarquez  comment  se 
prêtant  à  tous  nos  besoins  et  à  notre  foi- 
blesse  ,  elle  permet  à  la  pQ-ë.slc  ,  et  lui  ordonne 
même  de  tout  embellir;  mais  conservant  tou- 
jours son  caractère,  elle  lui  dit  par  la  bouche 
de  Despréaux. 

Rien   n'est  beau  que  le  rrai ,  le  rrai  seal  est  aimable, 
On  le   cherche  par -tout,    et  même  dans  la  fable. 

De-là  ce  charme  secret  qui  nous  attache 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau  à  la  lecture 
d'Homère  et  de  Virgile;  à  ces  grands  hommes 
j'ajouterai  Milton  qu  il  faut  mettre  sans  doute 
dans  le  premier  ordre  des  poètes;  génie  créa- 
teur, puissant  génie  qui  peint  avec  autant  de 
grâces  et  de  mollesse  les  délices  du  paradis 
terrestre,  qu'il  présentera  avec  une  force  ter- 
rible et  majestueuse  les  abîmes  de  Tcnfcr  et 
du  chaos  ;  heureux  s'il  ne  se  laissoitpas  quel- 
quefois emporter  par  une  imagination  dont  il 
n'est  pas  le  maître.  Que  signifie  son  artillerie 
dans  le  combat  des  anges  ?   il  veut  m'étonncr 
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et  iJ  me  fait  rire.  N'espérant  ni  ne  craignant 
rien  pour  des  êtres  immortels,  et  qui  même  ne 
pouvoient  être  blessés  comme  les  dieux  d'Ho- 
mère et  de  Virgile;  Mihon  ne  fait  que  dimi- 
nuer et  amoindrir  l'idée  que  ce  poëmc  religieux 
doit  nous  donner  de  Dieu  et  des  puissances 
qui  entourent  son  trône  ;  ce  qu'il  veut  rendre 
terrible,  devient  presque  ridicule,  ou  du  moins 
le  paroît. 

La  première  qualité  de  l'imagination,  et  sans 
doute  la  plus  précieuse  ,  c'est  l'invention.. 
Sans  son  secours  ,  l'esprit  humain  seroit  resté 
dans  sa  première  ignorance  ,  ou  du  moins 
n'auroit  fait  des  progrès  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  En  soupçonnant  audacieusement  les 
vérités  qui  nous  sont  cacaees  sous  un  voile 
épais,  elle  a  donné  à  notre  entendement  une 
curiosité  agissante.  Nous  nous  sommes  créés , 
pour  ainsi  dire, de  nouveaux  sens, ou  du  moins 
nous  avons  suppléé  à  leur  faiblesse  ;  nous 
nous  sommes  fait  des  méthodes  ingénieuses 
pour  interroger  la  nature,  et  lui  arracher  quel- 
ques-uns de  ses  secrets.  De-ià  sont  nés  mille 
systèmes  et  mille  erreurs  ,  mais  ces  mensonges 
même  ont  servi  à  étendre  la  sphère  de  notre 
raison.  Si  les  sciences  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  doivent  tant  à  fimaginaiion, 

il 
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il  faut  convenir  que  la  poésie,  si  fièrede  ses 
fictions  ,  a  besoin  des  lumières  de  la  philo- 
sophie pour  ne  pas  produire  des  monotres. 

Sans  prévoir  les  grandes  choses  qu'il  prépa- 
roit,  Tlepvs,  dit-on,  promena  dans  les  bourgs 
de  TAttique  des  boufons  barbouillés  de  lie, qui 
chantèrent,  du  haut  de  leur  tombereau,  des 
chansons  à  Thonneur  de  Bacchus,  et  représen- 
tèrent les  jeux  grossiers  des  vendangeurs  ;   la 
multitude  accourut  en    foule  à  ces  représen- 
tations ,    et  Eschylle ,  témoin  de    ce    succès, 
imagina  qu'il    en  pouvoit  faire  un  spectacle 
digne  d'occuper  les  honnêtes  gens.  Son  génie 
créateur  se  développe;  il  éleva  un  théâtre  sur 
des  tréteaux,  y  représenta  des  fables  ou  des 
histoires  connues  ,  et  donna  à  ses  acteurs  des 
cothurnes  et  des  robes  traînantes  .  Sophocle  , 
plein  du  génie  d'Homère,  connoissoit  tous  les 
secrets  de  l'art  par  lequel  l'Iliade  et  l'Odisséc 
exercent  un  si  puissant  empire  sur  les  esprits, 
et  vous  savez  quel  parti  il  tira  de  cette  ébauche 
encore  grossière  d'Eschylle.   C'est  avec  le  se- 
cours   d'une    intelligence    supérieure  que ,  se 
rendant  compte  du  plaisir  et  du  dégoût  qu'il 
éprouve  tour-à-tour  aux  spectacles  d'Eschylle , 
il  invente  tous  les  secrets  de  l'art  dramatique. 
Il  ramena  tout  à  la  vraisemblance  et  aux  unités 
Mably.   Tomt  XIV.  '    L 
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qui  sont  les  sources  as.  Theureuse  illusion  qui 
nous  attache  au  théâtre;  le  poëte  ne  se  montra 
plus  et  craignit  de  faire  des  héros  déclaraa- 
teurs. Toutes  les  situations,  tous  les  événemens 
furent  inattendus  pour  étonner  ,  et  toujours 
préparés  pour  ne  pas  révolter.  Les  héros  eurent 
le  caractère  qu'ils  dévoient  avoir,  et  le  conser- 
vèrent constamment  pour  ne  pas  choquer  par 
des  disparates  révoltantes  et  contraires  à  Fordie 
et  à  la  marche  que  la  nature  a  établis  entre  nos 
p-assions. 

Tout  est  perdu  si  rorgucilleuse  imagination 
marchant  au  hasard, et  hère  de  ses  lambeaux  de 
pourpre,  commence  un  ouvrage  avant  que  d'a- 
voir appris  de  la  raison  cju'elle  en  est  la  nature. 
On  pourroit  demander  à  Ovide  ,  le  plus  bel 
esprit  du  siècle  d'Auguste,  comme  Voltaire 
l'a  été  du  nôtre  ,  quel  étoit  sou  dessein  en 
faisant  ses  métamorphoses.  Son  imagination 
est  séduite  par  les  détails  agréables  que  lui 
ofFroit  l'histoire  de  ses  dieux,  et  Ton  voit 
un  poëte  qui  ignore  parfaitement,  que  tout 
poëme  pour  intéresser  doit  présenter  une 
action  qui  marche  avec  rapidité  à  son  but;  et 
que  des  fables,  par  elles-mêmes  très-favorables 
à  la  poësie  ,  mais  rapportées  sans  objet  et 
cousues   par  des    transitions    nécessairement 
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froides  et  forcées  ,  ne  composent  qu'un  ou- 
vrage qu'on  quitte  sans  regret,  et  qui  ,  pou- 
vant n'avoir  point  de  fin,  ne  peut  avoir  aucun 
intérêt. 

Quand  je  lis  Lucain  et  Silius-Italicus  ,  je 
vois  que  n'ayant  pas  assez  de  jugement  pour  se 
rendre  raison  de  l'art  et  des  beautés  d'Homère 
et  de  Virgile  ,  ils  ne  se  sont  faits  que  des  idées 
fausses  de  l'Epopée.  De  ce  que  la  guerre 
civile  de  César  et  de  Pompée,  ou  la  seconde 
guerre  punique  étoient  des  événemens  bien 
plus  importans  que  le  siège  de  Troye  ,  et 
rétablissement  d'Enée  en  Italie, ces  deux  poètes, 
trompés  par  leur  imagi;îation  ,  pouvoient-ils 
en  conclure  raisonnablement  qu'ils  ailoient 
faire  des  poèmes  plus  intéressans  que  l'Iliade 
et  l'Enéïde  ?J'en  difois  autant  de  notre  Hen- 
riade.  Il  ne  falloit  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
juger  qu'il  y  a  des  événemens  propres  au 
poëme  épique,  que  d'autres  peuvent  être  ex- 
posést' avec  succès  sur  le  théâtre,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  l'histoire  de  rendre  compte  de 
tous  les  faits  ,  parce  qu'elle  se  propose  une 
autre  fin  que  la  poésie.  Il  falloit  savoir  que  la 
poésie  épique ,  ainsi  que  l'a  dit  D;!spréaux  ,  se 
nourrit  de  fictions  ,  et  aue  sans  ce  secours,  le 
poète    n'est   que    le  froid    historien   d\ine  fable 

L     2 


insipide.  Mais  pour  que  le  merveilleux  soît 
un  vrai  ornement,  Tart ,  par  une  heureuse  in- 
vention, doit  le  rendre  vraisemblable, nécessaire, 
et  à  l'exemple  d'Homère  ,  de  Virgile  ,  et  des 
auteurs  de  Télémaque  et  du  Lutrin  ,  lui  laiie 
jouer  un  rôle  considérable.  Lucain  ne  s'en  est 
pas  douté;  Silius-ïtalius  la  soupçonné,  mais 
a  manqué  de  force  dans  l'exécution ,  et  l'auteur 
de  la  Henriade  ,  quoique  supérieur  à  ces  deux 
poètes  latins  par  l'élégance  de  son  style  ,  se 
traîne  si  mal  -  adroitement  sur  les  traces  de 
Virgile  ,  que  voulant  faire  un  beau  poerae  ,  il 
n'a  fait  que  gâter  un  beau  morceau  de  notre 
histoire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  cjUGUt  procédé  les  grands 
poètes,  et  dont  la  réputation  sera  éternelle. 
Corneille  ,  Racine  et  même  Crébillon  ,  après 
avoir  long- temps  médité  sur  leur  art,  trou- 
voient-ils  dans  l'histoire  un  événement  qui  les 
frappoit  d'admiration  ,  et  qu'ils  pouvoient  em- 
bellir par  des  ornemens  convenables  ?  ils  s'y 
arrêtoient  long- temps  pour  l'ajuster  aux  règles 
et  à  la  marche  du  théâtre.  Par  impatience  de 
finir,  ou  par  impuissance  de  rendre  le  caractère 
d'un  grand  homme  ,  ils  n'ofFroient  point  des 
personnages  mutilés  et  défigurés  que  le  spec- 
tateur ne  pouvoit  plus  reçonnoîtrc.   C'est  du 
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fonds  même  de  Taction  et  des  caractères  qu'ils 
cmbellissoient  que  ces  poètes  créateurs  et  pleins 
de  ce  souffle  divin  de  Cicéron  ,  avaient  Fart 
de  tirer  leurs  situations  et  tous  les  ornemens. 

Corneille  avoit  sans  doute  l'imagination  la 
plus  féconde  et  la  plus  heureuse  ;  aucun  poète 
ne  Ta  peut-être  égalé;  songez  comment  en 
s'cmparant,  si  je  puis  parler  ainsi,  du  génie  et 
de  la  grandeur  des  Romains  ,  et  joignant  la 
fiction  à  la  vérité  ,  il  les  fait  paroîtrc  encore 
plus  grands  qu'ils  n'ont  été,  sans  violer  les 
règles  de  la  vraisemblance  ;  mais  ,  où  je  trouve 
toute  rétendue  de  son  génie  créateur  ,  c'est 
<lans  la  manière  dont  il  associe  dans  la  même 
pièce  plusieurs  personnages  également  impor- 
tans.  Jamais  ils  ne  se  nuisent  ;  au  contraire  ,  ils 
ne  servent  qu'à  se  faire  valoir.  Je  l'avoue  ,  ma 
raison  est  confondue  ,  quand  ,  résistant  au 
plaisir  de  m'abandonner  aux  passioas  que  Cor. 
neille  remue  dans  mon  cœur,  je  veux  m'élever 
jnsqu'à  connoître  les  ressources  inépuisables 
de  son  imagination  ,  toujours  soumise  à  une 
raison  supérieure  ,  et  toujours  soutenue  par 
cette  force  de  l'ame  qui  en  annonce  la  grandeur. 

Si  on  croyoit  encore  à  la  métempsycose  , 
vous  seriez  persuadé  ,  mes  amis  ,  que  l'ame  de 
Virgile  a  passé  dans  Racine  ;  tant  l'un  et  l'auue 
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ont  la  même  manière  de  faire  agir  les  passions, 
et  le  même  art  de  tirer  du  fond  de  leur  sujet 
tous  les  orneraens  dont  il  est  susceptible.  C'est 
du  choc  même  des  sentimens  divers  qui  agitent 
Ândromaque,Pyrrbus,OresteetHcrmione,que 
résulte  sans  effort  le  plus  beau  tableau  que 
je  connoisse  des  caprices  et  des  erreurs  de 
î  amour.  Il  sevoit  inutile  de  parler  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  Racine.  Vous  n'y  trouvez 
point  ces  saillies  ,  ces  effets  inattendus  ,  qui 
sent  ia  ressource  d'un  poète  dont  l'imagination 
stérile  ,  loin  de  rien  inventer,  ne  démêle  même 
pas  les  beautés  que  son  sujet  lui  présente. 
En  mettant  sous  nos  yeux,  une  action  grande  , 
noble,  intéressante  ,  et  dont  tous  les  person-r 
nages  se  prêtent  un  secours  mutuel  par  le  corir 
traste  de  leurs  intérêts ,  Racine  n'a  plus  besoin 
ciue  de  cette  vérité  et  de  cette  élégance  qui  ne 
l'abandonne  jamais  pour  nous  attacher  et  iious 
ravir  ;  et  voilà  le  grand  poète  digne  de  s'asseoir 
à  côté   de  Corneille. 

Sans  égaler  les  grands  hommes  dont  je  viens 
de  parler,  Crébillon  s'est  acquis  une  grande 
gloire,  çt  elle  vivra  ,  je  crois  ,  long- temps, 
Rappelez- vous  Atrée  ,  Rhadaniiste  ,  Electre 
et  Pyrrhus  même.  Quelle  énergie  dans  les 
atblcaux  !  Le  poète  paroîtpleiri  de  son  sujet  ^ 
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îl  Ta  méciiié  long -temps.  Une  ame  forte  lui 
suggère  les    sentiraens  que   ses   héros  doivent 
avoir.  Il  se  met  à  leur  place  ,   et  ne  les   met 
jamais  à  la  sienne.  Il  oublie  le  parterre  ,  et  ne 
voit  que  les  personnages  qui  sont  sur  la  scène  ; 
cle-là,  ces  vers   de   situation   et   de   sentiment 
qui   déchirent    l'arae  et  font  frémir  ,    et  bien 
supérieurs   à    toutes  ces  tirades    d'ostentation 
par   lesquelles   on   capte  la    bienveillance    du 
parterre.  Je  soupçonncrois  cependant  que  son 
imagination  n'est  pas  assez  riche,  puisqu'il  a  eu 
trop  souvent  recours  au  ressort  des  rcconnois- 
sauces  ;    il  luanquoit  vraisemblablement  de  la 
partie  de  l'invention  que    nous  admirons  dans 
Corneille  et dansRacine,qui  nous  ontprésenié 
tant  de  pièces  qui  ont  des  caractères  tous  diffé- 
rens  ,  etdans  lesquelles  les  passions  ,  quoique 
puisées    toujours    dans    la   nature  ,    prennent 
toujours  une  forme    nouvelle  en    se  prêtant  à 
des    cuconstances  différentes. 

En  lis?.ntles  pièces  de  Voltaire  ,  ne  seroit-on 
pas  tenté  de  croire  qu'après  avoir  imaginé  des 
situations  et  des  coups  de  théâtre  ,  il  n'a  songé 
a  composer  une  tragédie  que  pour  mettre  en 
œuvre  les  scènes  et  les  situations  qu'il  a  ra- 
massées dans  son  porte -feuille  ,  et  maniées 
4ans  un  moment  de  verve.  De -là  vient  que 
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souvent  les  différentes  parties  de  son  ouvrage 
ne  paroisscnt  point  faites  les  unes  pour  les 
autres;  que  faute  de  vraisemblance,  toute  illu- 
sion disparoît  ;  que  les  passions  n'ont  point 
îamarche  qu'elles  doivent  avoir  et  déraisonnent 
presque  toujours  ;  qu'il  n'y  auroit  point  de 
tragédie  si  les  personnages  avoient  la  bonté  de 
vouloir  bien  s'entendre  ;  et  qu'enfin  ses  héros  , 
choisis  dans  toutes  les  parties  du  monde,  sans 
respect  pour  les  lois  d  Horace  ,  n'offrent  point 
cette  empreinte  des  mœurs  que  l'éducation  a 
dû  leur  donner  ;  ce  qui  est  la  preuve  d'une 
imagination  aussi  peu  féconde  que  peu  flexible 
ctpeu  éclairée.  Touwcelamêmc  ne  prouveroit-il 
pas  que  du  côté  de  l'intelligence  ,  ce  poète  est 
inférieur  à  des  dramatiques  sans  nom,  parce 
quiis  sont  sans  force  et  sans  verve. 

Mahomet  a  fondé  une  religion  nouvelle  et 
un  empire  nouveau.  Quel  sujet  est  plus 
propre  à  réveiller  et  exciter  le  talent  d'un  poëtc 
capable  de  rendre  avec  dignité  les  grandes 
choses  ?  Je  sais  bien  que  mon  imagination 
s'élève  et  s'échauffe  au  seul  titre  de  Mahomet  , 
et  je  m'attends  à  voir  agir  un  grand  politique 
et  un  grand  capitaine.  Malgré  les  beaux  vers 
que  Mahomet  débite  en  entrant  sur  le  théâtre  , 
je  ïésisie  à   1  illusion  qu'on  veut  faire  naître  ^ 


Des   Takns.  169 

dès  que  je  vois  le  prophète  conquérant  11  en- 
trer à  la  Mecque  que  pour    s'emparer  d'une 
jeune  fille  ,  pour  laquelle  il  a  une  passion  égale 
aux  fureurs  de  son  ambition.   Et  voilà  une  co- 
pie du  fils  de  Bratus  ,    qui  aime  anssi  avec  la 
même    fureur  ,    sa   patrie   et   la  fille   de  Tar- 
quin.    Vous    comprenez    à    merveille  ,    mes 
amis  ,  comment ,   étant   déchu  des  belles   es- 
pérances que  je  m'étois  faites  ,  je  suis  indigné 
contre  le   héros  que  j'attendois  ,    et  qui  ,   au 
lieu  de  me   présenter    un   puissant   génie  ,  ne 
m'oflVe  plus  qu'un  vil   scélérat  ,   qui  ne   pré- 
pare ,    pour    remuer    les    spectateurs  ,    qu'un 
insecte  odieux  et  un  lâche    parricide  ,  et   ne 
médite    que    la  mort    de    Zopire  ,    ce    pauvre 
Scherif  de  la  Mecque  ,   qu  il  devoit  mépriser  •' 
encore    tout    cela    est-il    préparé    sans    art    et 
sans  imagination. 

Cependant ,  Mahomet ,  ne  faisant  rien  qui 
soit  digne  de  son  ambition  ,  en  étale  avec  faste 
les  projets, et  je  conviens  qu'il  dit  de  fort  beaux 
vers;  mais  je  sens  qu'il  ne  les  dit  que  pour  faire 
sa  cour  aux  spectateurs  ,  car  il  n'avoit  aucune 
raison  de  se  dévoiler  comme  un  imposteur 
aux  yeux  de  Zopire  :  d'autant  mieux  que 
toute  cette  pompe  de  poésie  n'aboutit  à  rien  , 
c^ue  M'Ahomet  retombe  dans   son    néant  à   la 
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fin  de  la  scène  ,  paroît  presque  inférieur  à 
Zopire  même.  11  est  fâcheux  pour  un  poète 
de  choisir  des  héros  dont  laréputationrécrase. 
Quand  on  n'a  pas  lame  assez  forte  pour 
faire  agir  un  grand  homme  ,  il  faut  modes- 
tement se  contenter  de  mettre  sur  le  théâtre 
des  amours  et  des  situations  de  romans.  Le 
poète  peut  alors  se  tirer  d'aifaires  ,  et,  comme 
les  auteurs  d'A?idro7iic  et  cVhics  de  Cariro  ,  il 
fera  verser  des  larmes.  Sans  une  amc  forte  , 
i  imagination  d'un  bel  esprit  ne  saisira  point 
avec  assez  d'enthousiasme  ,  le  caractère  d'un 
grand  homme  ou  d'une  grande  action,  pour 
les  rendre  avec  Ténergie  de  Corneille, de  Racine 
et  de  Créhillon  ,  et  y  joindre  des  ornemens 
qui   ne   les   déparent  point. 

Rappellez-vous  ,  je  vous  prie  ,  comment 
Voltaire  défigure  ses  héros  dans  son  Brutus  , 
son  César  et  sa  Rome  sauvée  ;  et  comment 
pourrois-je  admirer  le  génie  d'un  poète  in- 
férieur à  un  historien  !  Dans  cette  dernière 
traoédie    il    met     eu    action    les    hommes    les 

O 

plus  illustres  des  derniers  temps  de  la  répu-r 
blique  ;  mais  si  je  songe  à  la  manière  dont 
j'ai  été  affecté  par  la  lecture  de  Saluste,  qu'elle 
est  ma  surprise  de  voir  ciue  le  Catilina  ,  le 
Cicéron  ,  le  Caton  et  le  Gesar  du  poëte  ,  soient 
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si  inférieurs  à  ceux  de  Thistoricn  ?  Catilina  , 
ne  dit  que  des  choses  vagues  sur  ses  projet* 
et  ses  espérances  ,  est  dégradé  par  Tenvie 
qu'il  a  de  gagner  Gésar  ,  qui  n'a  point  encore 
conquis  les  Gaules  et  qui  n'est  pas  le  rival 
de  Pompée.  Leur  entrevue  pouvoit  produire 
un  grand  effet  ;  mais  il  auroit  fallu  que  Gésar 
eût  conservé  ]e  caractère  qu'il  a  dans  Saluste  , 
et  Voltaire  qui  ignore  ces  nuances  délicates, 
ûime  mieux  frapper  fort  que  juste.  Ou'en  re- 
6ulte-t-il  ?  Catilina  balbutie  ,  il  est  avili  ,  et 
Ct;sar  ,  en  disant  les  belles  clioses  ,  qu'il 
n'est  pas  encore  en  droit  de  dire  ,  diminue 
mon  intérêt  ;  et  si  je  n'étois  pas  instruit  de 
la  situation  de  Rome  ,  me  feroit  penser  que 
la  république  n'est  point  en  eiiet  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Gc  Gésar  ,  si  avisé  dans 
Rome  sauvée  ,  est  ,  dans  la  tragédie  de  sa 
mort  ,  assez  simple  pour  demander  à  Brutus 
ce  qu'il  lui  reproche  ,    et   on  lui  répond  : 

Le   monde  raragé , 
Le  sang   des   nations  ,    ton  pays   saccagé. 
Ton  pouvoir  ,  tes  vertus ,  ijtù  iont  tes  injustices  , 
Qui  de  ies  attentats  sont  en  foi  les  complices  i 
Ta   funeste    bonté    qui   fait   ôinicr  tes    fers  , 
Ht  qui  n'est  qu'un  appas  pour  tromper  l'univers. 

Gette  demande  n  est  faite  que  pour  amener 
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une  réflexion  qui  seroit  bien  placée  dans  un 
historien  ,  mais  à  lac^uelle  il  n'est  guère  vrai- 
semblable que  Brutus  pensât  dans  le  moment 
qu'il  conjure  la  mort  de  César.  Il  ne  doit  voir  | 
dans  ce  moment  que  la  ruine  de  la  liberté,  un  ' 
tyran  odieux  ,  et  Tespérance  de  l'immoler  au 
bien    public. 

Mais  pour  en  revenir  à  Rome  sauvée  ,  quel 
homme  que  le  Cicéron  de  Voltaire  !  il  va  , 
il  vient,  il  entre  sur  la  scène,  il  en  sort  sans 
savoir  pourquoi,  et  n'est  éloquent  qu'en  pro- 
diguant les  exclamations.  Ce  n'est  point  ce 
génie  tutélaire  qui  volt  tout  ,  à  qui  rien 
n'échappe  ,  et  qui  force  l'ennemi  public  à  fuir 
de  R-ome.  Pour  peindre  Caton  ,  que  n'em- 
pruntoit-on  les  couleurs  de  Lucain  ?  Ce  ne  sont 
là  »  mes  amis  ,  que  les  restes  languissans  d'un 
bel  esprit  qui  ,  voyant  avec  chagrin  les  talens 
de  Crébillon  ,  vouloit  l'abaisser  pour  s'élever 
au-dessus  de  lui.  Moins  il  respecte  une  his- 
toire ,  connue  même  des  enfans  ,  plus  il  me 
décèle  la  foiblesse  de  son  imagination.  Quelle 
invention  !  Aurélie ,  furieuse  ,  a  beau  se  poi- 
gnarder dans  le  sénat  ,  ce  grand  coup  de 
théâtre  ne  produit  aucun  effet  ;  l'amour  dé- 
parera toujours  une  conjuration  ,  à  moins 
cui'à  l'exemple  de  Corneille   une   amante   ne 


Des  Taleyis.  i']5 

soit  elle-même  une  conjurée  ,  et  en  s'asso- 
ciant  aux  projets  de  son  amant  ,  ne  partage 
ses  périls. 

Je  le  sais,  le  Catilina  de  Crébillon  a  de  très- 
grands  défauts  ;  Tamour  gâte  cette  pièce  ,  et 
on  en  est  d'autant  plus  choqué  ,  qu'on  attend 
avec  impatience,  et  toujours  inutilement ,  ce 
que  la  passion  mutuelle  et  bizarre  de  Cati- 
lina et  de  la  fille  de  Cicéron  doit  produire 
de  grand  et  de  terrible.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
le  poète  dessine  toutes  ses  figures  avec  fierté. 
Catilina  a  le  caractère  d'un  chef  de  con- 
juration; il  voit  les  dangers  de  son  entreprise  ; 
ses  mesures  sont  prises,  il  ordonne,  il  agit  , 
et  ne  s'abaissant  point  à  vouloir  gagner  César , 
il  se  contente  comme  Sylla ,  de  voir  en  lui  plu- 
sieurs Marins,  et  un  vengeur  s'il  échoue.  Ci- 
céron n'est  pas  rendu  avec  la  même  dignité  ; 
mais  Crébillon  se  surpasse  lui-même  dans  son 
Caton,  et  semble  avoir  retrouve  toute  l'énergie 
et  la  force  de  ses  belles  années. 

Mais  sans  "parler  de  nos  autres  poètes  tra- 
giques ,  revenons  ,  mon  cher  Damis  ,  à  l'ima- 
gination ,  dont  le  second  attribut  est  d'em- 
bellir ,  par  un  coloris  brillant  ,  tout  ce  qu'elle 
ïïianic.Tel  cstLafontaine.  Si, n'ayant  que  l'élé- 
gance de  Phèdre,  il  Tavoit  imité  dans  son  heu- 


374  ^'^^    Talens. 

relise  brièveté  ,  il.iaudroit  sans  doute  le  mettre 
dans  la  classe  des  excellens  écrivains  ;  mais 
je  ne  sais  plus  quel  rang  lui  assigner  quand  je 
songe  aux  prodigieuses  richesses  que  son  ima- 
gination inépuisable  répand  sur  tous  les  sujets 
qu'il  traite.  Tout  est  tableau  ,  tout  est  senti- 
ment, tout  est  grâce.  Par  c[uelle  heureuse 
invention  tout  le  superflu  ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ,  de  son  imagination  ,  devient-il  néces- 
saire ?  Il  s'abandonne  aux  sentimens  de  son 
cœur  ;  il  ne  veut  point  étonner  ;  ne  cher-' 
chant  que  la  nature  ,  qui  est  toujours  nou- 
velle ,  toujours  variée  ,  toujours  inépuisable, 
ilen  a  toute  la  vérité  et  tout'j  rabondance. 
Un  bel  esprit,  au  contraire,  s'épuise  en  peu  de 
temps.  Quel  que  soit  le  trésor  qu'il  a  amassé, 
il  en  trouve  bientôt  la  fin.  Il  éblouit  d'abord, 
il  étonne  ,  mais  tôt  ou  tard  il  se  répète  et  il 
commence  à  lasser    ses   admirateurs. 

Nous  avons  vu  se  former  une  conjuration 
contre  Despréaux.  Les  chefs  de  cette  cabale  , 
faisant  cause  commune  avec  Chapelain  ,  Pra- 
dcn  et  Cottin  ,  veulent  nous  dégoûter  de  la 
satire  dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin,  et 
réduire  ce  grand  poëteà  n'être  cpa'un  versifica- 
teur correct  et  poli.  Il  n'est  point  philosophe; 
tant  mieux  ,  ses  écrits  ne  seront  point  rcniphi 
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de  ces  lieux  communs,  de  ces  sentences, de  ces 
maximes  qui  sont  la  richesse  et  les  ressources 
des  beaux    espriis  ,   et  des    déclamateurs    qui 
ne  sont  jamais  remontés  jusques  aux  sources 
du  beau  ,   et  sont  trop  heureux  de  plaire  par 
quelques  détails.   L'esprit  ne  pétille  pas  dans 
les  écrits  de  Despréaux;  j'entends  :  il  est  ins- 
piré par  le  bon  goût,  et  il  n'a,  comme  Horace, 
que  l'esprit  qu'il  doit  avoir.  Si  1  invention  fait 
les  grands  poètes  ,  le  Lutrin  ne  lui  assnre-t-il 
pas  une  gloire, immortelle  ?  Quand  il  parle  en 
législateur  dansson  art  poétique  ,  son  génie  ne 
'    lui  j  Todigue-t-il  pas  les  couleurs  les  plus  vraies, 
les  plus  variées   et   les    plus    vives  pour    faire 
•    disparoître  la  sécheresse  des  préceptes  ?  Tout 
devient  précieux  sous  sa  plume  ;  mais  le  gcùt 
se  perd  ,  et  le  bel  esprit,  qui  ne  conno'it  au- 
cunes bienséances  ,   a  pris  la  place  du  génie  , 
qui  les   regarde   comme  le   principal  caractère 
du  beau. 

Il  faut  rendre  justice  à  tout  le  m.onde  ,  mon 
cher  Damis,  et  quoique  je  sois  porté  à  refuser 
la  parde  de  Tinvendon  à  Voltaire,  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  ,  sans  injustice  ,  ne  lui  pas 
accorder  cette  imagination  vive  et  brillante 
qui  est  si  propre  à  embellir  les  détails  et  qui 
a  fait  sa  réputation.  Ses  pièces  fugidves  ,  qui 
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sont  l'ouvrage  de  sa  jeunesse  ,  sont  écrites 
avec  la  pins  heureuse  facilité  ;  nul  effort ,  nulle 
contrainte  ne  les  gâtent  ,  et  les  grâces  semblent 
l'inspirer;  le  coloris  de  son  style  fait  illusion. 
Les  bons  juges  mêmes  applaudissent  à  une 
première  lecture  ;  mais  à  la  seconde  ils  cessent 
d'être  les  dupes  des  grâces  çt  de  Tharmonie. 
S'il  n'eut  voulu  traiter  que  des  sujets  qui  ne 
demandent  qu'un  style  noble  et  tempéré  ,  sa 
réputation  ne  scroitpas  aussi  éclatante  ni  aussi 
étendue  qu'elle  l'est ,  mais  elle  seroit  sûrement 
plus  solide  et  plus  durable.  Voyant  qu'on  par- 
clonnoit  tout  au  cliarme  de  son  style  ,  il  a 
abusé  de  sa  facilité  ,  et  faute  de  méditation  , 
n'a  pas  su  tirer  de  ses  talens  tout  ce  qu'il  en 
pouvoit  attendre  ;  il  a  prodigué  les  lambeaux 
de  pourpre  ,  et  ses  adorateurs  prévenus  l'ont 
encouragé  aies  placer  sans  choix,  sans  régie  et 
sans  goût.  Oui  ,  sans  goût  ,  car  il  faut  trancher 
le  mot;  et  peut-on  nier  qu'il  ne  se  mette  très- 
souvent  à  la  place  des  personnes  qu'il  fait 
parler  ?  Ce  qui  serait  bon  dans  sa  bouche 
devient  mauvais  dans  celle  d'un  autre. 

Souffrez   que  je  vous  en  donne  un  exem- 
ple ;  la  défense  du   mondain  me  le  fournira. 

A  table   hier  par  un  triste  liasaril, 
J'étois  assis  près  d'un  maître  caffard , 

Lequel 
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Lequel  me  dit  :  vous  avez  bien  la  mine 

D'aller  ua  jour   écliauffer  la   cuisine 

De  Lucifer;  et  moi  prédestiné  , 

Je  rirai  bien,    q[uand  vous  serez  damné  .... 

Ces  vers  son-t  agreabiemeiit  tournés  ;  mais 
est-ce  là  le  ton  d'un  maître  c?.fard  ?  Qu'en 
penseroit  Molière,  lui  qui  a  si  bien  fait  parler 
d'amour  à  son  Tartuli^ ,  avec  tous  les  ter.ries 
consacrés  à"  la  dévotion  ?  Voilà  le  génie. 
Voltaire  ne  peint ,  au  contraire  ,  qii'uu  libertin 
railleur  ,  en  faisant  parler  un  cafard.  Autre 
exemple  ,    s'il  vous  plait,   • 

L'uinour  a  deux  carqîioia: 
L'un  est  rempli  de   ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte   la   pius   dans   l'arae , 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentimens, 
Nos  soins  plus  vifs  ,  nos  plaisirs  plus  touchans  : 
L'autre  n'est  plein  que  de  llèclies  cruelles  , 
Qui ,  répandant  les  soupçons,  les  querelles  , 
llel)u^ent  Tsme  ,   y    portent  la  tiédeur , 
Font  succéder   les  dégoûts  à  l'ardeur. 

Eh  bien  !  voilà  des  vers  très  -  a2;réables  , 
dit  Damis.  Sans  doute  ,  reprit  Cléophon  ; 
mais  devinez  qui  les  débite  ,  c'est  le  comte 
d'Oiban  dans  Nanine  ;  et  il  n'y  a  qu  un  mon- 
sieur de  TEmpirée  qui  puisse  parler  ainsi 
dans  une  comédie.  Voilà  les  deux  premiers 
exemples  qui  se  sont  présentés  à  ma  mé- 
moire. Je  pourrois  vous  en  citer  cent  ;  je 
pourrois    vous    en    citer   mille.    Combien    de 
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fois  les  héros  de  Voltaire  n'emboucîient-ils 
pas  la  trompette  épique  !  combien  de  fois 
lie  s'abandonnent-ils  pas  au  plaisir  de  dire 
des  choses  très-inutiles  pour  se  faire  applaudir  ! 
Les  cherchetiTS  d'esprit  ont  été  les  dupes  de 
ces  fausses  beautés  ;  ils  les  ont  mises  à  la 
mode  ,  et  ne  sont  pas  assez  heureux  pour 
atteindre  leur  modèle  ,  quand  ils  veulent 
rimiter. 

Ouoi  qu'il  en  soit  ,  il  ne  faut  jamais 
s'écarter  de  ce  grand  principe  ,  que  c'est  du 
secours  inuiuci  qv.e  se  prêtent  rcntendement 
et  rirnagination  ,  que  sont  produits  en  tout 
ecnrc  les  2:rands  talens.  Un  de  nos  poètes  , 
plein  du  génie  et  du  goût  des  plus  grands 
maîtres  de  ranliquité  ,  l'a  dit  : 


Qu'est-ce    qu'esprit  ,  raison  assaisonnée  :.... 
Qui  dit   esprit,  dit   sel  de  la  raison.... 
Raison  sans  .sel  ,  est  lade  nourriture. 
Sel  sans  raison  ,u'e?t  solide  pâture. 
De  tous  les  deux  ,  se  l'orme  esprit  pai-fait  ; 
De  l'un  sans  l'autre  mi  monstre  contrefait. 

Rousseau,  que  nous  avons  tous  connu, 
est  .un  grand  exemple  ,  et  peut-être  unique  , 
de  tout  ce  que  rim.aginadon  peut  produire 
à  la  fois  de  bien  et  de  mal.  De  -  là  ces 
morceaux  divins  et  fiappans  ,  qui  sont  fré- 
quemment répandus  dans   ses  ouvrages  ,  qui 
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prennent  quelquefois  sous  sa  pluine  la  forme 
de  la  plus  sage   philosophie;  mais'  si  vous   y 
faites  attention  ,   qui  ne  peuvent  jamais  avoir 
une  certaine  étendue  sans   être   terminés    par 
des  disparates   choquantes.  De-là  encore  ces 
paradoxes    qui    déplaisent   aux  bons  esprits  , 
qui  cherchent   avant    tout  la   vérité  ;    de-là 
ce   désordre  qui  régne   quelquefois  dans  ses 
écrits  ,    et    sert    même   à    tromper    le    lecteur 
dont  rimaginaticn    trop    docile  ,    se    laissant 
entraîner  par  rimaginaticn  trop  impérieuse  de 
Rousseau,  suivent  leur  maître  sans  demander 
où   il    va.    Dès    qu'il    entroit  dans    sa    verve  , 
il  n'avoit  plus  le  sang  froid  nécessaire  pour 
tenir  une  route  certaine  ,  considérer  lentement 
un   objet  ,    le  décomposer  et   lexaminer   par 
toutes  SCS  différentes    faces.    11  s'cnivroit   lui- 
même  de  son  éloquence;  le  jugsiïient  étoit  de 
lapartie,  et  croyoit  encore  obéir  à  Tévidence 
quand  Timaginaticn  Tavoit  déjà  oblige  à  se  taire. 
Occupé    entièrement  du  moment  presenc, 
si     une    idée     s'eraparoit     de    lui    avec     une 
certaine    force  ,    il    ne     songeoit     plus    à    ce 
qu  il    avoit    dit    clans    des    m.omens    lucides 
où   son    entendement    plus   libre    n'avoit    été 
qu'embelli    des    grâces    et    même    des    orne- 
mens    sublimes   de    l'imagination.    De-là    ces 
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contradictions   sans    nombre ,  qui    degraderif 
ses    ouvrages  ,     et    dont    il    ne    s'est  jamsrs 
douté.    Ce  n'étoit  pas    en    vérité  la  peine    de 
faire  des  livres   pour  prouver    qu'il   n'est  ja- 
mais  d'accord  avec  lui-mêine.  Les    gens    qui 
ont  le  Talent  de,  lire  ,  Talent  bien  plus    rare 
qu'on  ne  croit  ,   n'a-,  oient  pas   besoin  de   cet 
avertissement,    et   les   autres   n'en   profiteront 
pas.    Ce    seroit  ,    je    crois  ,    se    tromper    que 
d'accuser  cet  homme  extraordinaire  de  n'être 
•  qu'un  sophiste   qui   se  proposoit  de  faire   du 
bruit    par     la    hardiesse     de     ses     opinions  , 
d'éblouir  et   de   séduire   ses  lecteurs.   11  étoit 
lui-u^ême  persuadé,  il  ctoit  le  premier  ébloui 
et   séduit    par  les    fantômes   qui  lui   faisoient 
illusion.   Si  ,   sans   rien    ôter   à  la    chaleur    et 
à  l'impétuosité    de  cette   imagination  ,   la  na- 
ture  eut  pu    y  joindre    miraculcusem-cnt  une 
intellio'ence  supérieure   et  capable  de  la  gou- 
verner ,    Rousseau  auroit   été    le   plus    prodi- 
gieux   des    hommes  ,     ou    plutôt    son    génie 
auroit   passé  les   bornes  prescrites   à   l'huma- 
nité; mais   malheureusement  c'est  une   chose 
impossible.    Il    n'est  que  trop   prouvé  que   la 
perfection  à  laquelle   nous  pouvor.s  atteindre 
en    tout    genre  ,    résulte    d'un    certain    équi- 
libre entre  les  différentes  facultés   dont  nous 
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sommes  doués  ;  elles  doivent  se  balancer 
les  unes  les  autres  pour  ne  se  pas  nuire 
mutuellement.  Nous  sommes  nés  pour  la 
médiocrité.  Une  vertu  que  nous  outrons 
devient  un  vice  ;  et  de  même  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  le  génie,  le  dégiadent  si , 
par  un  mélange  inégal  ,  Tune  prend  trop 
liempire  sur  les  autres. 

Passe  encore  si  cette  ima2;ination  troD  im- 
périeuse    ne    se    fût    montrée    que    dans     ses 
écrits  ;    ils    auroient    encore    été    très  -  utiles  , 
tantôt   comme    de    grands    modèles  à   imiter, 
et  tantôt  comme   des   exemples  frappans    des 
erreurs    de    Timagination.    Un    lecteur    sensé 
en  auroit  conclu   qu  en  travaillant  à  disposer 
ou  arranger  les  matériau;L  d'un  ouvrage  pour 
former  un    tout    régulier  ,    on    ne    doit    con- 
sulter que   la  pure    raison  ,   et  qu'en  prenant 
la   plume  ,    on  doit  ensuite   se  livrer  à    toute 
son    imagination  ;     miaîs    que    la    raison     re- 
prenant enfin    tous    ses    droits  ,    doit   encore 
exercer  une   censure   tT-ès-sevèrc.    Malheureu- 
sement   cette   im-a^inadon    qui    domine    dans 
les  ouvra<i;es  de  Rousseau  ,  le  suivoit  dans  la 
société    et   décidoit   de   sa    conduite.  Il    con- 
noiasoit    tous     les    vices    dont    les     hommes 
•6Qnt  capables,  et  il  étoit  incapable  lui-même 
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de   démêler   le   caractère  des  personnes   avec 
lesquelles    il    vivoiu    Dans    son    impadence  , 
toutes   CCS   couleurs  ,   toutes   ces   nuances   dif- 
férentes   sous    lesquelles    nos    vices     et    nos 
vertus    se    montrent  ,   et    souvent  se   confon- 
dent ,   étoient  perdues    pour   lui  ,    et  des  fan- 
tômes  lui   paroissoient  des   réalités.   Où  vous 
et   moi  ,    nous    n'aurions    eu    que    des    soup- 
çons  légers,  il   croyoit  avoir  une  démonstra- 
tion  compîette.  Au   lieu   d'un    ami   vertueux  , 
qui,  peut-être  quelquefois  un  peu  lent,   froid 
ou  distrait,  il  ne  voyoit  plus  qu'un  mal  hon- 
nête homme  ,    et   même   un   scélérat.    Il   faut 
trancher  le  mot,  quoiqu'il  me   paroisse   dur: 
Rousseau,  je  le  dis  pour  son  honneur,  étoit 
fou   dans    toute   la   force  du    terme.    Mais    ce 
n'étoit  point  la  folie  du    fou    crAthènés  ,    qui 
croyoit  assister  à  des  spectacles   admirables  , 
ou    posséder    tontes    les    richesses    qui   abor- 
doient   au    Pyrée.    C'étoit    une    manie    triste, 
mélancolique  ,  sauvage.  Plus  son  amour  pro- 
pre étoit   exagéré   et  avide   de   gloire,   plus  il 
crut    cjuc    tous    les    hommes    étoient    injustes 
de  ne   pas  s'empresser  à  lui  porter  des  hom- 
roagcs  qu'il    avoit   la  foiblesse   de  désirer,   et 
que   fcon    orgueil  dédaignoit.    Dc-là  cette    so- 
litude chagrine  c[ui  aigrit  son  mal,   et  en  le 
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rendant  malheureux,  lui  fit  commettre  inuc- 
cemment  les  plus  grandes  injustices. 

Il  me  semble  que  ses  amis  ,  en  se  voyajit 
repoussés  et  soupçonnés  ,  auroient  dû  le 
plaindre ,  mais  non  pas  TofFenscr  et  le  haïr , 
comme  s'ils  eussent  eu  quelque  reproche 
grave  à  se  faire;  ils  n'eurent  pas  la  sagesse 
de  tout  pardonner  à  un  homme  assez  mal- 
heureux pour  avoir  eu  des  visions  dans  l'ave- 
nue de  Vincennes  ,  et  qui ,  dès  sa  première 
jeunesse  ,  avoit  annoncé  ce  qu'il  seroit  un 
jour.  Avec  un  cœur  droit  et  l'amour  le  plus 
vif  pour  la  justice  et  la  vérité  ,  Rousseau 
parut  un  homme  méchant  ;  il  fut  injuste 
et  calomniateur  innocemment  :  son  imagina- 
tion ,  cjui  avoit  troublé  son  jugement  ,  étoit 
seule  coupable.  S'il  m' avoit  ofrcrsé  dans  se.« 
premiers  ouvrages  ,  et  quand  le  publi-"  ^  Y 
voyoit  encore  que  son  génie  ,  je  f^'^is  bien 
que  j'y  aurois  été  sensible  :  inais  je  crois 
ausii  que  ses  dernier^  ouvrages  ,  ou  il 
montre  avec  complaisance  ,  et  sans  paroître 
s'en  douter  ,  tout  le  délire  de  sa  raison  , 
m'auroient  enfin  apaisé. 

Je  m'arrête  trop  long-temps  sur  un  sujet 
si  triste  ;  mais  je  ne  veux  perdre  aucune 
occasion  de  rendre  justice  à  un  homme  ,  que 
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j'ai  connu,    qnc  j'ai  aimé  ,  qui  a  eu  le  mal- 
heur d  avoir  une  raison  égarée;  mais  non  pas 
d'érre   méctiant  ,    injuste    et    calomniateur.    Il 
faut  lui    pardonner,  si  on  ne  veut  pas  lui  res- 
sembler ou  mériter  les  reproches  qu'on  lui  fait. 
Il  y   a  long-temps,  mon  cher  Damis  ,    que 
nous  nous  entretenons  des  Ta!ens,il  faut  finir 
et    nous   retirer.    Cependant  si    vous    me  de- 
mandiez   quel    est  celui   qui  exigeant  le  plus 
de   qualités    mérite    une   plus   grande  estime  , 
je    vous    prierois    d'imaginer    une    assemblée 
où  se  scroieut  rendus  les  plus  grands  hommes 
dans   tous   les   genres ,   guerriers  ,  politiques  , 
philosophes  ,   historiens  ,    orateurs  ,   poètes  , 
artistes.  Tandis  que  la  tourbe  ou  la  commune 
se     livrcroît    à  son     enthousiasme    ou   plutôt 
a   soa    amour    propre    dans    les    avenues    de 
rassemblée  ,     et    criailleroit   au    lieu    de    rai- 
sonner, il   r^yz  semble  que  tout  homme  supé- 
rieur   dans    sa   pHJtie  ,    seroit  nécessairement 
un  peu  prévenu  en  faVt;ur  <^e  la  science  ou  de 
Fart  qu'il  a  cultivé,  parce  q^i'il  en  connoîtroit 
toutes   les    dllvi cultes    et    tous    les    secrets    et 
demanderoit   la  préférence  sur   tous  les  con- 
currens,  parce  qu'il  n'auroit  qu'une  connois- 
sance  superficielle  de  leur  mérite,  et  des  médi- 
tations et  des  travaux  par  lesquels  ils  auroient 
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atteint  à  la  perfection.  Chacun  étalcroit  avec 
complaisance  Tassemblagc  des  qualités  rares 
que  doit  réunir  un  homme  de  génie,  et  les 
connoissanccs  presqu'infinies  qu  il  doit  avoir 
acquises.  Alors  l'amour  propre ,  éclairé  par 
les  lumières  de  la  raison  ,  découvriroit  la  vé- 
rité sans  chagrin.  Tous  ces  rivaux  de  talent 
«t  de  gloire  jugcroient  qu'ils  doivent  tous  avoir 
reça  les  mêmes  fav'eurs  de  la  nature  ,  et  qu'ils 
doivent  Icb  avoir  cultivées  avec  la  même  as- 
siduité ;  ils  seroie.'t  convaincus  qu'il  n'y  a 
point  de  science  ni  dart  qui  ne  demande  , 
pour  être  porte  à  !a  perfection  dont  il  est 
susceptible  entre  nos  mains  ,  toute  l'étendue 
de  génie  que  la  nature  peut  nous  accorder. 
Pleins  de  respect  et  d'estime  les  uns  pour 
.les  autres  ils  s'embra.'îseroient  avec  cordialité. 
Après  tous  ces  plaidoyers  ,  si  j'avois  l'au- 
dace de  vouloir  établir  des  rangs  entre  les 
Talens ,  il  me  semble  que  je  ne  devrois  point 
me  proposer  d'autre  règle,  que  l'utilité  même 
dont  ils  sont  aux  iiommcs.  Alors  que  tout 
cède  le  pas  à  la  philosophie  qui  s'applique 
principalement.à  étendre  et  perfectionner  notre 
entendement,  et  souvent  dirige  à  leur  insçii 
les  plus  grands  Taiens ,  les  philosophes  sont 
les    bienfaiteurs    de  tous    les    hommes  ,   mais 
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prenez  garde  que  je  n'entends  pas  parler  des 
sophistes  qui  n'ont  que  le  masque  de  la  phi- 
losophie. La  seconde  place  doit  appartenir  , 
si  ie  ne  me  trompe,  aux  hommes  d  état  qui 
travaillent  à  rendre  la  société  heureuse  ,  et 
à  côté  d'eux  sont  les  grands  capitaines  qui 
la  défendent.  Si  l'histoire  est  une  école  de 
morale  et  de  politique  ,  il  est  aisé  de  voir 
quelle  estime  est  due  au  grand  historien.  Les 
orateurs  ,  les  poètes,  les  artistes  cjui  ne  songent 
qu'à  plaire,  dégradent  leurs  Talens;  en  rappor- 
tant tout  à  l'avantage  des  hommes  et  de  la 
société,  je  crois,  mes  amis,  que  ma  règle  est 
d'autant  meilleure  qu'elle  tend  à  ennoblir  les 
Talens.  Si  les  hommes  les  plus  favorisés  de 
la  nature,  la  négligent,  leurs  Talens  devien- 
dront dangereux  ,  et  pour  comble  de  maax 
ils  auront  des  partisans  et  des  admirateurs. 
Adieu,  mon  cher  Cléante,  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  impatience  ,  et  je  vous  em- 
brasse de   tout  mon  cœur. 


DU     BEAU. 


PREMIER     ENTRETIEN, 
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L  y  a  long-temps  ,  mon  clicr  Cléante , 
que  je  ne  vous  ai  entretenu  des  matières  que 
nous  aimons  ;  notre  commerce  est  presque 
interrompu  ;  accusez  -  en  cette  malheureuse 
Amérique  ,  qui  s'est  emparée  de  toutes  nos 
conversations.  Des  nouvelles  ,  toujours  incer- 
taines ,  nous  obligent  à  rabâcher  continuelle- 
ment nos  frivoles  conjectures;  on  diroit  que 
nous  ne  cherchons  qu'à  nous  confirmer  dans 
les  espérances  ou  dans  les  craintes  que  nous 
voulons  avoir  pour  amuser  notre  oisiveté.  Si 
vous  le  voulez  ,  prenez -vous  en  au  mauvais 
temps  qui  ,  pendant  trois  semâmes  ,  nous  a 
interdit  nos  promenades.  Enfin  ,  nous  eûmes 
hier  une  belle  journée  ,  et  je  me  rendis  au 
Luxembourg,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quel- 
ques-uns de  nos  amis  que  les  gazettes  n'ont 
pas  gâté,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé. 


iSS  Du   Beau. 

A  la  contenance  de  Cléoplion,  de  D amis  et 
de  Cléon  ,  j  augurai  avec  plaisir  cju'il  n'éioit 
questioTi  enir'eii:cni  des  exploits  de  auelairune 
de  nos  fré2;ates  ,  ni  des  prises  des  armateurs 
anglais.  Damis  connoît  mon  dégoût  pour  les 
riOiivelles  ;  venez;  venez,  medit-ii  en  badinant, 
ne  craignez  rien;  nous  avons  abandonné  à  la 
Providence  et  aux.  conseils  des  rois  le  sort  de 
la  guerre.  Nous  somme?  dans  la  philosophie  ; 
nous  ne  parlons  que  du  B^au,  c'est  cette  baga- 
telle qui  nous  occupe.  Cléon  que  vous  voyez 
prétend  ,  mais  très- sérieusement  ,  que  nous 
connoissons  la  nature  du  Beau  ,  et  que  la  route 
qui  nous  y  conduit,  n'est  pas  ignorée;  il  croit 
que  nous  pouvons  le  connoitre  à  des  signes 
certains,  et  que  nous  y  sommes  continuellement 
portés  ou  poussés  par  l'activité  et  la  sagacité 
de  notre  raison.  Dans  tous  les  temps  ,  dans 
tous  les  pavs  ,  le  Beau,  fait  pour  régner  sur 
notre  esprit,  doit,  quand  il  se  montre,  triom- 
pher de  l'ignorance  et  des  préjugés.  Ouc  vous 
dirai- je  enfin  ?  li  lai  aitribue  totit  le  pouvoir 
que  les  défunts  économistes  attribuoient  à  leur 
pauvre  évidence, 

Cléophon,  que  nous  prenons  pour  arbitre  , 
c:  dont  les  lumières  nous  décideroient,  refuse 
de   prononcer  ;    et    Cieon    persiste    dans    son 
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Opinion;  mais  je  crois  que  vous  serez  de  mon 
avis.  En  efiet  ,  puis -je  me  persuader  que  le 
Beau  tienne  à  des  principes  fixes  et  à  des 
règles  immuables  ,  quand  j'éprouve  tous  les, 
jours  c|ue  ce  qui  est  beau  ,  et  très-beau  pour 
moi  ,  ne  l'est  point  du  tout  pour  un  autre  ? 
Les  juges  du  goût  les  plus  éclairés  ne  sont 
point  d'accord  entre  eux;  j'y  consens;  on  ne 
peut  rien  conclure  de  cette  diversité  d'opinions. 
Soit  préjugé  ,  soit  passion  ,  des  particuliers 
peuvent  se  tromper  ,  et  kur^  erreur  ,  si  vous 
ie  voulez,  ne  tire  pas  à  conséquence;  mais 
les  nations  entières  ,  après  avoir  cl: erclié  ca 
Beau  ,  ne  s'en  sont-elles  pas  fait  des  idées 
absolument  différentes  ?  Les  Indiens  ,  les 
Chinois,  avec  leurs  Magots  etleurs  Pagodes, 
pensent  tout  autrement  que  nous  ;  nous  trou- 
vons hideux  ,  ridicule  ou  maussade  ,  ce  qu'ils 
admirent  de  bonne  foi  ,  et  depuis  plusieurs 
siècles.  Sans  aller  si  loin  ,  les  Anglais  ,  les  Al- 
lemands ,  les  Italiens  et  nous  ,  quun  commerce 
journalier  unit  ,  qui  vivons  ensemble  ,  et 
cultivons  également  notre  esprit,  les  mêmes 
sciences  etles  mêmes  arts  ;  n'avons-nous  pas  tous 
un  goût  de  terroir  différent,  et  donnerons-nous 
le  nom  de  Beau  aux  mêmes  choses  ? 

Aujourd'hui,  nous  voyons  àParis,froidemen 
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et  même  avec  dédain  ,  ce  que  nos  pères   ont 
aimé  et   admiré  avec   transport;   et  j'espère, 
maigre  les  éloges  que  se  donnent  nos  philo- 
sophes   beaux,    esprits  ,   que    nos    neveux   se 
moqueront   à   leur    tour   de    nous    et  de    nos 
beautés.  Caprice  ,  engouement,  mode  ,  routine  , 
préjugé,  voilà  ce  qui  gouverne  et  gouvernera 
éternellementle  monde,  parce  que  les  hommes  , 
éternellement  conduits  par  des  passions  capri- 
cieuses, ne  prendront  jamais  le  parti  de  n'obéir 
qu'à  la  raison  ,   qui  peut-  être    cUc-mcmc  est 
incapable  de  se  faire  des  règles  certaines  ,  ou 
de  s  V  attacher  constamment.   L'empire  de  la 
mode  s'étend  sur  toutes  les  sciences  ,  sur  tous 
les  arts  ,  et  qui  pis  est ,  sur  les  mœurs  ,  et  même 
sur  la  politique  ;    et  de-là  vient  que  nous  em- 
îjlovons   le   nom  de  Ueau  sans  nous  entendre. 
Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  j  appelle  de  ce  nom  tout 
ce  qui  me  plaît  d'une  manière  plus  particulière 
que  le  reste  ;  c'est  souvent  le  fruit  de  la  surprise 
et  de  la  nouveauté  ;  et  tout  le  monde  en  fait 
autant.  Le  Beau  est  donc   arbitraire,  puisqu  il 
obéit  à  toutes  nos  fantaisies.  Tous  nosjugemens 
dépendent  des  iiabitudes  que  nous  avons  con- 
tractées  de    bonne  heure  ;   elles    décident  im- 
périeusement de  notre  goût;  et  ce  goût,  borné 
à  comparer  les  objets  qui  se  présentent  à  nous, 
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décide  ,  à  son  tour  ,  du  beau  et  du  laid  , 
selon  la  manière  différente  dont  il  est  affecté. 
Ouand  toutes  les  nations  et  tous  les  hommes 
convicndroient  entr  eux  de  ce  qui  constitue  le 
Beau,  on  n'en  sevoit  pas  plus  avancé.  Ce  Beau 
continueroità  n'êirc  qu'une  cliiinère  qui  fuiroit 
toujours  devant  noub.  Où  le  trouver,  comment 
CSpoer  de  rattelndre  dans  nos  productions  , 
quand  nous  voyons  que  la  nature  elle-même 
a  manqué  la  perfection  de  son  ouvrage  ?  A  côté 
des  merveilles  qu'elle  nous  prodigue,  ne  trou- 
vons-nous pas  en  effet  une  foule  de  défauts 
qui  les  dcpareni  ?  et  de  -  là  nos  plaintes  éter- 
nelles sur  la  condition    humaine. 

Il  n'y  avoit  pas  moyen  d'arrêter  Damis. 
Vous  le  connoisscz,  mon  cher  Cléante  ;  avec 
de  l'esprit,  il  est  très-sujet  à  se  tromper;  son 
imagination  trop  légère  et  tiop  vive  preild 
pour  des  vérités  certaines  les  premières  vrai- 
semblances qu'elle  rencontre.  Incapable  par 
impatience,  et  peut  être  par  un  peu  de  pré- 
somption ,  de  voir  lentement  toutes  les  faces 
d  uii  objet,  tout  examen  le  fatigue;  et  il  dé- 
daigne de  rapprocher  ses  diveiscs  opinions  , 
de  les  comparer,  de  les  niodiher  les  unes  par 
les  autres,  et  avec  le  secours  de  cette  méthode 
timide  ,  de  parvenir  pas  à  pas  à  la  vérité. 
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Je  ne  conçois  point ,  a-t-il  ajouté,  quel  tài  ce 
pouvoir,  quel  est  cet  empire,  que  le  Beau, 
selon  Cléon  ,  exerce  sur  notre  esprit  ;  tandis 
que  tout  ce  qui  plaît  le  })lus  aux  homuies  , 
nous  en  sommes  témoins  tous  1er. jours,  éprouve 
de  continuelles  révolutions  ;  l  ignorance  et  la 
barbarie  ne  succèdent- elles  pas  .promptement 
aux  plus  beaux  siècles  ?  Le  Beau  inconstant  et 
volatile  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  change  de 
caractère  ,  à  mesure  que  «os  préjugés  ,  nos 
habitudes  et  nos  passions,  en  se  trouvant  dans 
de  nouvelles  circonstances,  se  mélangent,  *s  al- 
tè'rent  ,  Se  confondent  ,  se  dégradent  et  se 
dénaturent.  Comment  parviendrions  -  lîous  à 
fixer  nos  idées  sur  la  nature  du  Beau  ,  puisque 
nous  avons  tous  cprouvéque  ce  qui  nous  plaisait 
hier,  ne  nous  affecte  plus  aujouid'hui  de  la 
même  manière  ?  Je  le  dirai  à  ma  honte  ,  et 
si  chacun  veut  être  sincère  ,  chacun  en  dira 
autant;  en  lisant  les  ouvragcs.de  nos  plus  grands 
maîtres,  les  mêmes  morceaux  qui  avoient  pro- 
duit sur  moi  le  plus  grand  effet  ,  m'ont  laissé 
froid  et  indifférent  dans  une  autre  lecture. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  prétendu  Beau  qui  remue 
si  inégalement  mon  esprit  ;'  et  pour  tout  dire  , 
que  je  prends  moi-même  quelquefois  pour  un 

véritable  défaut.? 

Aussi 
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Anssi  les  philosophes  y  sont-ils  fort  embar- 
Tassés  ,   et  les  plus   sages  se  gardent  bien  de 
vouloir  nous  apprendre  en  quoi  il  consiste.  Je 
lisois  encore  ce   matin  le  premier  Hippias  de 
Platon  ,   ou  le  dialogue  du  Beau.    Socrate  ,  k 
sage  ,  le  divin  Socrate  ,   à  qui  nous  devons  les 
plus  sublimes  ,   et  les  plus  précieuses  vérités  , 
se  seroit-il  borne  à  se  jouer  d'un    misérable 
sophiste  sans  rien  établir  ,  s'il  eût  été  persuadé 
qu'il  y  a  des  principes  fixes  et  immuables  du 
Beau  ?  S'il  les  avoit  connus  ,  il  nous  les  auroit 
fait  ccnnoître.  Je  serois  même  tenté  de  croire 
que  si  Platon  ayoit  cru  comme  Cléon  à  Texis- 
tence  du  Beau,  il  se  seroit  bien  gardé  d  intro- 
duire dans  son  dialogue  un  personnage  ridicule 
qui  se  flatte  de  le  connoître  ,  et  ne  dit  que  des 
impertinences.    Pour  rendre  son  ouvrr^gc  plus 
piquant  et  plus  .intéressant  ,  il  auroit  fait  nier 
par  Hippias  qu'il  y   ait  un  Beau  ;   et  Socrate 
auroit  eu  le  plaisir  de  le   confondre   en    nous 
instruisant  d'une  vérité  importante.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  scène  du   dialogue   est  à  Athènes  , 
la  ville  du  monde  qui  a  eu  le  plus  d'esprit  et 
de  talens.  On  y  voyoit  alors  les   plus   grands 
génies  et  des  chefs-d'œuvre  en  tous  les  genres. 
Platon  ,  que  vous  admirez,  et  vous  avez  raison  , 
n'a  pas  cependant  ose  traiter  cette  question  dont 
Mablv.    Tome  XIV.  N 
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nous  nous  entretenons  ;  il  a  bien  fait  ,  nous 
devrions  peut-être  limiter,  et  je  craindrois 
d'ctie  un  second  Hippias  ,  si  j  enireprenois  de 
dcuièlcr  ia  nature  du  Beau  ,  et  de  le  dclinir. 
Voilà  bien  de  réloqucnce  ,  répartit  Cléon  , 
m:iis  permettez -moi  de  vous  le  dire,  mon  cher 
Damis  ,  vous  ne  m'avez  pas  convaincu.  Il  est 
inutile  de  voyager  au:-i  Indes  ,  à  la  Chine  ,  ou 
ciiez  nos  voisins  ,  et  de  parcourir  toutes  les 
révolutions  que  Tesprit  humain  a  éprouvées  ; 
qui  doute  que  le  monde  étant  plein  d  erreurs 
et  de  préjugés  qui  lui  sont  chers  ,  mais  que  le 
temps  dissipera  enlin  ,  il  n'y  ait  une  foule  de 
choses  qui  nous  plaisent  ,  parce  que  nous  y 
sommes  accoutumés  ,  ou  qui  n'ont  d'autre 
njcrite  c[ue  celui  qu'elles  doivent  à  je  ne  sais 
quel  délire  ,  que  donne  la  nouveauté  ?  Vous 
prouvez  très-bien  que  n'ous  nous  trompons 
souvent;  mais  les  gens  sensés  ,  mais  les  gens 
<rclairés  se  trompent- ils  toujours  avec  la  mul- 
titude qui  ne  raisonne  pas  encore  ,  et  fait 
cepçndaîU  respecter  ses  folies  ?  On  croit  voir 
ic  Beau  où  il  n'est  j)as  ,  on  ne  le  voit  pas 
où  il  est  ;  à  la  bonne  heure.  J'en  conclurois 
qui!  est  encore  très  -  difficile  de  le -saisir.  Mais 
seroit-ce  de  bonne  foi  ,  Damis,  que  vous  pré- 
tendriez que  les  inventeurs  de  toutes  les  sciences 
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et  de  tous  les  arts';  et  les  grands  hommes  qui 
les  ont  perfectionnés  ,  fussent  parvenus  à  pro- 
duire tant  d'ouvrages  admirables  ,  par  hasard  , 
sans  se  rendre  raison  de  leurs  procédés  ,  sans 
connoître  le  but  auquel  ils  tendoient  ,  sans 
étudier  la  route  qui  y  conduit ,  c'est-  à  -  dire  , 
sans  s'être  fait  une  idée  du  Beau  ,  et  de  ce  qui 
le    constitue. 

Je  vous  plains  ,  continua  Cléon  ,  de  trouver 
que  les  hommes  n  aient  rien  fait  ,  qui  soit 
constamment  digne  de  vous.  Ils  vous  blâmeront 
et  vous  pardonneront  cependant  de  maltraiter 
si  fort  la  raison  humaine  ;  puisque  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  ménager  les  production  s 
mêmes  de  la  nature.  Il  est  fâcheux  qu'elle  ne 
vous  ait  pas  appelé  à  son  conseil  ;  vous  auriez 
sans  doute  fermé  la  bouche  à  tous  ces  philo- 
sophes si  bienfaisans,  si  humains  ,  si  sensibles 
qui  ne  cessent  de  gémir  sur  les  malheurs  de 
Ihumanité  ,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  de 
belles  phrases  ,  et  de  médire  de  la  providence 
qui  les  incommode. 

Après  ce  trait  d'humeur  ,  Damis  et  Cléon 
continuèrent  à  disputer  ,  mais  a\ec  plus  de 
chaleur;  et  ce  n'étoit  pas  le  moven  de  trouver 
la  vérité.  Comme  si  le  premier  se  fût  flatté  de 
combattre  avec   plus   d  avantage  ,    en   outrant 
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son  pyrrhonisme  ,  il  s'atiaotia  à  dégrader  de 
plus  en  plus  la  raison  humaine.  C'est  un  esclave 
aveugle  et  timide  que  mille  passions  différentes 
et  contraires  promènent  de  préjugés  en  préjugés 
et  d'erreurs  en  erreurs  :  elle  se  lasse  de  tout, 
et  tout  ce  qui  la  délivre  de  cette  lassitude  lui 
paroît  beau  ,  et  ne  tardera  pas  à  l'ennuyer  :  il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  tout 
cela.  Cléon,  au  contraire,  pour  défendre  son 
sentiment  a  fait  beaucoup  valoir  l'étendue  , 
la  force  et  la  sagacité  de  l'esprit  humain  ,  dont 
les  progrès,  a-t-il  dit,  toujours  constans  , 
quoiqu  insensibles  en  apparence,  doivent,  par 
dégrés  ,  nous  conduire  au  Beau  le  plus  parfait 
en  tout  genre  ,  et  le  rendre  enfin  commun  et 
stable.  Nous  surpassons  les  anciens,  parce  qu'à 
leurs  richesses  ,  nous  avons  joint  les  nôtres  ;  et 
nos  neveux  n'ont  plus  que  quelques  pas  à  faire  , 
pour  être  à  jamais  exempts  de  toute  erreur,  et 
des  caprices  qui  nous  égarent  encore. 

Dieu  veuille  ,  mon  cher  Gléantc  ,  que  Cléon 
ait  raison.  Je  ne  parle  pas  du  Beau  dans  les 
sciences  et  les  arts  dont  nous  pouvons  nous 
passer,  mais  du  Beau  moral.  Quel  bonheur  de 
remonter  à  cet  âge  d'or  où  les  passions  désa- 
busées de  leurs  folles  ,  scroient  enfin  convain- 
cues qu'elles  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que 
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d'obéir  respectueusement  à  la  raison  ,  au  lieu 
de  se  révolter  sans  cesse  contre  elle  ,  et 
d'envelopper  de  brouillards  sa  lumière.  Si 
nous  cheminons  vers  cette  révolution  ,  il  faut 
convenir  que  la  route  que  nous  avons  prise  est 
bien  extraordinaire.  C'est  alors  que  cette  reine 
détrônée  et  rétablie  dans  tous  ses  droits  , 
prendra  un  nouvel  essor  ,  découvrira  toutes 
les  vérités,  et  en  se  jouant  ,  produira  ce  Beau 
moral  et  politique  qui  sera  nécessairement 
accompagné  de  la  perfection  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts  dont  nous  avons 
besoin. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  ,  mon  cher 
Cléante,  que  dans  notre  jeunesse,  nous  avons 
vu  des  hommes  du  plus  grand  mérite  ,  se  repaître 
de  cette  agréable  chimère.  De  si  belles  pro- 
messes nont  point  converti  Damis  ,  qui  est 
iortement  persuadé,  et  je  crois  qu'il  a  raison, 
que  le  triste  avenir  ressemblera  au  triste  passe. 
Alors,  comme  alors,  a-t-il  dit ,  en  plaisantant, 
j'en  fais  mon  compliment  aux  races  futures  ; 
et  dans  quelques  milliers  d'années ,  je  voudrois 
renaître  avec  Cléon  pour  le  féliciter  de  sa 
prédiction.  , 

Après  avoir  évaporé  leur  huineur  et  leur 
feu,  nos  deux  combattans  qui  ,   dans  le  fond^, 
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désiroicnt  de  se  rapprocher  ,  priéren,t  encore 
très  -  instamment  Clcophon  de  prononcer  entre 
eux  ,  et  de  dire  son  avis.  Notre  ami  se  défen.dit 
d  abord  très  -,  bravement ,  non.  nostrum  est  ,  etc. 
répéta- 1- il  vingt  fois  ,  mais  il  fallut  enfin 
céder.  Puisque  vous  le  voulez  absolument ,  je 
commenceiai  ,  dit -il,  par  vous  avouer  que 
je  suis  extrêmement  surpris  de  vous  entendre 
tous  deux  débiter  une  doctrine  si  contraire  aux 
principes  que  je  vous  connois  dppuis  long- 
temps. Persuadés  Pau  et  Tautre  avec  Locke 
et  Condillac  ,  que  toutes  nos  idées  ,  et  par 
consécjucnt,  nos  coniToissances  nous  viennent 
par  les  sens  ;  vous  n'auriez  pas  dû  l'oublier 
dans  la  chaleur  de  votre  dispute.  Cette  phi- 
losophie ,  si  je  ne  me  trompe  ,  vous  auroit  . 
servi  de  point  de  ralliement  ,  vous  vous  seriez 
entendus,  et  sûrement  votre  conversation  nous 
rmroit  instruit. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  Cléon  ,  comment 
pouvez- vous  accorder  cette  doctrine,  qtie  Pun 
et  l'autre  nous  croyons  très  -  vraie  ,  avec  tout 
ce  que  vous  nous  avez  dit  de  l'excellence  de 
Pesprit  humain  ,  et  des  progiès  miraculeux 
que  vous  avez  la  générosité  de  nous  promettre. 
Notre  ame  captive  dans  notre  corps  et  ayani 
besoin  de  nos  sens  pour  apercevoir  les  objets  > 
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sentir,  connoître  ,  penser  et  agir;  vous  con- 
viendrez que  si  la  nature  n'a  pas  la  bonté  àc 
changer  de  route  ,  de  se  corriger  ,  de  nous 
donner  d'autres  sens  ,  et  sur-  tout  un  cerveau 
mieux  organisé  et  plus  fidelie  à  fiiire  ses  rap- 
ports   à  notre  ame  ,    recevoir    à    son   tour    et 

exécuterrses  ordres  ,  nous  sommes  condamnés 

g" 
à  languir  éternellement  dans  le  cercle  étroit  et 

borné  des  connoissances  que  nous  avons  ac- 
quises ,  et  à  ne  point  nous  élever  au-dessus  du 
Beau  qui  a  illustré  la  Grèce  et  Rome  ,  et  que 
l'Europe  a  connu  pendant  quelques  raomens  , 
et  par  intervalle  ,  depuis  qu'elle  a  secoué  sa 
barbarie  Gothique.  L'esprit  humain  tient  à  des 
organes  trop  bornés,  trop  foibles  ,  trop  impar- 
faits ,  trop  lents  à  la  fois  et  trop  mobiles  ,  et 
cependant  trop  impérieux  pour  n'avoir  pas  des 
limites  certaines.  Les  plus  grands  hommes  les 
ont  presque  touchées  ;  mais  maigre  tous  leurs 
efforts  ,  n'ont  jamais  pu  les  passer.  Dans 
leurs  actions  et  dans  leurs  ouvrages  les  plus 
sublimes  ,  et  les  plus  dignes  de  notre  admira- 
tion ,  on  retrouve  toujours  quelque  trace  , 
quelque  reste  honteux  de  la  foiblesse  attachée- 
à  n.otre  nature.  Nos  sens  qui  font  penser  notre 
ame  ,. mont  eux  -  mêmes  un  poids  énorme  qui 
l'empêche   de    s'élever  ;  ils   se    lassent   et   lui 
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communiquentleuT  lassitude.  A  l'action  succède 
le  repoà  ;  on  languit  ,  on  s'oublie  ,  on  se  dé- 
prave ,  et  les  siècles  en  se  succédant  ,  verront 
tour-à-tour,  les  lumières  dissiper  l'ignorance  , 
et  l'ignorance  étouffer  les  lumières. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Damis  ,  poursuivit 
Cléophon  ,  je  ne  suis  point  de  l'avis  d€  Cléon  , 
qui  ,  pour  faire  honneur  à  notre  espèce  ,  la 
croit  capable  d'un  Beau  ,  fait  pour  des  créatures 
plus  parfaites  que  nous.  Cependant  je  n'adop- 
terai point  votre  opinion.  Permettez  -  moi  de 
vous  le  dire,  vous  tombez  dans  un  excès  op- 
posé ,  en  nous  refusant  inhumainement  la  sorte 
de  Beau  pour  laquelle  nous  sommes  faits. 
Qu'importe  tout  ce  que  vous  avez  dit  des  goûts 
etdesjugemens  ridicules  ,  bizarres ,  capricieux  , 
volages  et  insensés  des  hommes;  puisque  vous 
avez  éprouvé  vous-même  qu  un  rien  engourdit , 
accélère  et  semble  déranger  quelquefois  votre 
organisation ,  et  par  conséquent  vos  pensées  et 
vosjugemens;  avez-vous  pu  imaginer  que  tout 
le  genre  humain  seroit  constamment  aifecté  de 
la  même  manière  par  les  mêmes  objets  ?  Il  me 
semble  que  des  sens  plus  ou  moins  actifs, plus  ou 
moins  souples  ,  plus  ou  moins  grossiers  ,  et 
sujets  dans  chaque  homme  à  n)iîle  révoiuifions  , 
doivent  faire  tour -à -tour   à.  Tamc  le  rapport 
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des  sensations  qu'ils  éprouvent,  avec  une  jus- 
tesse, une  promptitude  et  une  force  difFérentes  ; 
de -là,  toutes  ces  contradictions  auxquelles 
chacun  de  nous  est  sujet.  Comment  donc  toutes 
les  nations  pourroient-  elles  penser  de  même  ? 
Chez  les  unes  ,  la  raison  paroît  gênée  par  des 
entraves  ,  tandis  que  chez  les  autres  elle  est 
trop  légère  ,  et  semble  errer  à  l'aventure.  Rien 
n'est  parfaitement  égal  dans  les  hommes  :  les 
orçanes  du  cerveau  doivent  donc  être  dans 
chacun  de  nous  plus  ou  moins  heureusement 
disposés'pour  obéir  à  Tame  et  aux  sensations. 

Cette  philosophie  explique  la  prodigieuse 
différence  quç  nous  voyons  entre  les  per- 
sonnes qui  nous  entourent;  les  unes  parois- 
sent  nées  pour  nous  guider  ,  nous  instruire 
et  porter  par-tout  la  lumière;  et  les  autres, 
pour  ne  rien  apercevoir,  ne  juger  de  rien, 
et  n'avoir  sous  la  figure  humaine  qu'un 
instinct  peu  différent  de  celui  des  animaux. 
Pourquoi  scrois-je  donc  étonné  que  les  ac- 
tions ou  les  ouvrages  qui  ont  atteint  la  plus 
grande  perfection  de  ce  Beau  dont  nous 
sommes  capables,  ne  réunissent  pas  tous  les 
suffrages  ?  Cette  perfection  ne  pieut  être 
sentie  "'et  aperçue  eue  par  un  uès  -  petit 
nombre    crexcellens    e5'ùrits     oui     cepeiidaiu 
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tiennent  toujours  ])ar  quelque  côté  aux  sot- 
t.scs  qui  les  environnent  ,  et  avec  lesquelles 
riiabitude  les  a  familiarisés;  le  reste,  c'est 
cette  niukitude  innombrable  qui  ne  penseroit 
point  ,  si  on  ne  lui  prescrivoit  ce  qu'elle 
doit  penser;  qui  attend  que  les  autres  aient 
parlé  pour  en  être  récho  ;  qui  se  laisse 
emporter  roachinalement  par  le  torrent  de 
lopinion  publique  et  de  la  mode,  et  assez' 
stupide  ,  en  un  mot,  pour  n'être  point  éton- 
née d'aimer  aujourd'hui  ce  qu'elle  haissoit' 
hier. 

Si  ,  par  une  suite  des  erreurs  qui  nous  as- 
servissent,  sans  que  nous  nous  en  doutions, 
et  des  passions  capricieuses  et  différentes 
qui  nous  gouvernent  successivement,  la  phi- 
losophie ne  voit  presque  par  -  tout  qu'un 
Beau  arbitraire,  ridicule,  insensé  et  incons- 
tant, gurdons-nous  d'en  conclure  qu'il  n'y 
en  ait  point  dVautre  pour  nous.  L'auteur  de 
la  nature  a  imprimé  clans  notre  cœur  le  cleslr 
du  bonheur  ;  il  nous  a  donné  des  besoins 
à  sa^tisfairc  ,  des  peines  à  éviter,  des  plaisirs 
à  chercher  ,  et  une  raison  qui  ,  pouvant 
selc\er  au-dessus  des  sens  c}ui  l'instruisent» 
et  qu'elle  l'instruit  à  son  tour  ,  doit  nous  servir 
de   cuidc  dans   les  choix  et  les  combinaisoos 
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difficiles  que  nous  sommes  incessamment 
obligés  de  faire  ,  pour  parvenir  à  la  -^n 
qu'elle  nous  destine.  Ouand  cette  raison 
profite  de  ses  erreurs  pour  s'éclairer,  et  pour 
apprendre  de  ses  chutes,  à  marcher  avec  plus 
de  sûreté;  comme  un  pilote  habile,  quand 
elle  prévoit  les  dangers ,  elle  me  conduit  sans 
crainte  au  m.ilieu  de  mille  écueils  ;  quand 
elle  surmonte  tous  les  obstacles,  tantôt  par 
son  courage  ,  tantôt  par  sa  prudence  ,  de- 
trompe  les  passions  et  les  fait  servir ,  ainsi 
que  les  préjugés  et  les  erreurs,  au  succès, 
même  de  ses  entreprises:  ce  n'est  pas  tout, 
mon  cher  Damis  ,  quand  cette  raison  se  dé- 
gageant ,  pour  ainsi  dire  ,  des  entraves  des 
sens  ,  apprend  à  se  connoître  elle-même  ,  et 
à  trouver  la  "  vérité  dans  le  doute,-.  Cj^uaud 
elle  étudie  les  mystères  de  la  nature  ,  sou- 
lève par  quelque  coin  le  voile  qui  les  cache, 
et  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  secrets; 
quand  elle  crée  toutes  les  sciences  et  tou3 
les  arts  qui  anoblissent  notre  être  et  nous 
donnent  eu  quelque  sorte  une  nouvelle  exis- 
tence ;  quand  elle  inspire  un  poète  et  un 
orateur  ,  invente,  rhistoire  pour  suppléer  à 
mon  inexpérience  ,  et  anime  la  toile  er.  le 
marbre    sous    la    main    féconde  '  d'un    artiste 
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ingénieux;  de  bonne  foi,  Damis  ,  si  je  ne 
suis  pas  confondu  dans  cette  classe  d'hom- 
mes dont  Tame  est  sans  vie,  ne  jouis-je  pas» 
du  spectacle  le  plus  sublime  ?  Voilà  ce  que 
j'appelle  ,  et  ce  que  j'ai  droit  d'appeller 
le  Beau  qui  nous  convient  ,  qui  est  fait 
pour  nous,  et  qui  est  l'ouvrage  d'une  raison 
épurée  ,  et  ne  sera  jamais  le  fruit  d'un  ca- 
price  aveugle. 

Ne  me  dites  pas  qu'il  est  impossible  de 
définir  la  nature  ou  le  caractère  de  ces  dif- 
férens  Beaux  dont  je  parle  ,  et  que  les  phi- 
losophes y  sont  fort  embarrassés  ;  les  faits 
nous  prouvent  le  contraire.  Il  est  vrai  que 
les  premiers  hommes  qui  se  distinguèrent, 
marchèrent  long  -  tem-ps  au  hasard  et  à 
tâtons  en  n'obéissant  qu'à  uo  génie  sans 
règle.  Mais  à  force  de  s'essayer,  on  se  dé- 
trompe. On  corrigea  d  abord  une  erreur  par 
une  autre  erreur  ;  on  revint  sur  ses  pas  , 
on  tenta  de  nouvelles  routes  ;  un  premier 
succès  en  prépara  un  second  ;  quelques  vé- 
rités furent  une  semence  heureuse  ,  et  on 
parvint  enfin  à  cette  philosophie  qui  nous 
a  fait  connoître  la  nature  du  Beau  dont 
nous  sommes  susceptibles,  et  les  règles  dont 
le  génie  a  besoin  pour  multiplier  ses  forces 
et    n  en    pas    abuser. 
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En  effet,  Platon  ,  Aristotc,  Cicéroo  et  les 
îiistoriens  dignes   d'écrire   l'histoire   ne    nous 
ont-ils  pas  dit  en    quoi    consiste   notre  Beau 
dans  la   morale    et    la   politique    ?   Les    phi- 
losophes   qui   ont   traité   de    quelque    science 
ou  de  quelque  art,  n'ont-ils  pas  du  en  étu- 
diant  sa   naissance  ,   ses   progrès  ,    sa    fin    et 
ses   succès    heureux  ou  malheureux,   se   for- 
mer enfin  une  idée  de  la  perfection  dont  il  est 
susceptible?  S'ils  ont  réussi  dans    leur  entre- 
prise ,  ne  connoîtrai-je  pas ,  en  les  étudiant,  en 
quoi     consiste    ce  Beau    dont  je   tâcherai   de 
in' approcher   autant    que    mes    talens    me    le 
permettront  ?  Cicéron    nous   a  certainement 
instruit  de    tous    les    secrets    de   la   plus    su- 
blime éloquence  ;    et  j'aurai  sans   doute   une 
conception   bien    lente    ou   bien    paresseuse  , 
si   la    lecture   de   son   orateur    ne   m'enseigne 
pas    complètement    quelle    est  la    nature    du 
Beau  dans   Téloqucnce.  Aristote  ,  Horace    ets 
Despréaux  nous   ont  développé  tous  les  res- 
sorts  de   cette   magie  par   laquelle  les    poètes 
nous    enchantent    en    embellissant    la    vérité 
piar   des    fables.    Leurs    préceptes  ,    bien    en- 
tendus  par    des  lecteurs  dignes    d'eux  ,    peu- 
vent s'appliquer  également  à  tous  les  genres 
d'écrire  et  à  tous  les  arts  de  génie.   Je   con- 
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seillerois  au  philosophe  ,  an  savant  ;  au 
peintre  ,  au  sculpteur  ,  au  musicien  ,  de  les 
méditer  ,  s'ils  veulent  atteindre  au  Beau  de 
leur  science  ou  de  leur  art. 

Il  est  vrai ,  Damis ,  que  dans  ce  dialogue 
de  Platon  ,  dont  vous  venez  de  parler  ,  So- 
crate  se  contente  de  confondre  Hippias  par 
ses  railleiies  ,  et  de  Tobliger  à  se  taire  ou 
à  ne  dire  que  des  absurdités  ;  mais  gardons- 
nous  de  croire  qu'il  ait  ignoré  la  nature 
du  Beau.  Platon  n'a  voulu  que  faire  une 
satyre  ingénieuse  contre  ces  singes  de  la 
philasophic  ,  cjui  conunenç  îient  à  infester 
Athènes,  et  qui  renaîtront  éternellement  dans 
tous  les  lieux  où  Ton  aura  assez  peu  de  sens 
pour  mépriser  la  raison  et  s'engouer  du  bel 
esprit,  qui  se  contente  de  bavarder  avec  quelque 
grâce  et  beaucoup  de  facilité.  Platon  n  a  pas 
voulu  s'étendre  ici  sur  la  nature  du  Beau  , 
paVce  cpa'il  n'a  pas  voulu  répéter  devant  un 
homme  qui  n'étoit  pas  digne  de  l'entendre  , 
ce  qu'il  a  dit  ailleurs  ,  en  donnant  des  pré- 
ceptes pour  parvenir  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  c'est  -  à  -  dire,  au  Beau  dans  la 
morale,  la  poiiLicjUc  ,  l'éloquence  et  tous  les 
arts    cjui  demandent  du   génie. 

Après    avoir    ainsi    parle  ,    convenez  ,    me 
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dit  Cléophon  en  liant  ,  que  je  suis  d'une 
adresse  merveilleuse  ,  et  que  je  me  trouve 
dans  une  situation  fort  agréable.  Damis  et 
Cléon  ,  je  ne  sais  pourquoi  m'ont  pris  pour 
leur  arbitre;  j'aurois  dû,  en  bonne  politique, 
nie  concilier  l  un  des  deux  ,  ou  tâcher  du 
moins  de  les  rapprocher  en  interprétant  de 
la  manière  la  plus  favorable  la  doctrine  qu  ils 
ont  exposée.  Point  du  tout  ,  je  commencé 
par  leur  dire  sans  façon  qu'ils  ont  également 
tort  ;  Fun  en  voulant  nous  gratifier  d'un 
Beau  qui  n'est  pas  fait  pour  nous  ;  et  l'autre  , 
en  nous  refusant  impitoyablement  celuL  qui 
nous^  appartient. 

Mon  cher  Cléophon  ,  répondis  -je,  après 
votre  imprudence,  je  ne  vois  c|u  un  moyen. 
de  vous  tii  er  d'affaire  ,  c  est  de  nous  expli- 
quer vous-même  c£  que  vous  pensez  sur  la 
nature  du  Beau.  Si  vous  vous  bornez  à  ce 
c|ue  vous  venez  de  nous  dire  ,  Damis  et 
Cléon  sortiront  de  la  promenade  bien  per- 
suadés qu  ils  étoient  dans  l'erreur,  puisque 
vo«s  ^ne  les  approuvez  pas  ,  car  leur  philo- 
sophie ne  ressemble  point  à  celle  de  nos 
philosophes  ;  mais  ils  n  en  rapporteront  point 
la  vérité..  Je  crains  pour  eux  une  rechute, 
et  moi  je   m'égarerai  infailliblement,  si  vous 
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m'abandonnez  après  m'avoir  mis  en  tiain  dc 
connoître  le  Beau.  Vous  voyez  que  ma  pro- 
position plaît  également  à  Cléon  et  à  Damis; 
j'en  juge  ainsi  à  l'air  riant  qui  se  répand 
sui  leur  visage,  et  je  vous  réponds  que  vous 
nous  ferez  à  tous  le  plus  grand  plaisir.  Il 
fait  beau  ,  il  y  a  trop  long- temps  que  nous 
sommes  privés  de  la  promenade  pour  la 
quitter  sitôt;  en  un  mot,  prenez  votre  parti, 
car  nous  ne  vous  laisserons  point  sortir 
d'ici  que   vous  ne    rous  avez  satisfait. 

Soit  ,  tepartit  C^éophon  ,  il  est  juste  de 
donper  leur  revariclie  à  Ciéun  et  à  Damis; 
il  faut  bien  qu'ils  pi:!issent  me  dire  à  leur 
tour  que  je  suis  dans  l'erreur.  Prenez  -  y 
garde,  ajouta- t-il  en  me  serrant  la  main, 
votre  tour  viendra  de  nous  faire  parc  de 
vos  réflexions  ;  j'en  aurai  besoin  quand  il 
sera  quesdon  û\\  Beau  moral  et  politique. 
Peut-être  même  qu'après  vous  être  entretenus 
fort  long  -  temps  sur  cette  matière  ,  nous 
sortirons  tous  quatre  du  Luxembourg  avec 
beaucoup  de  doutes  ,  et  sans  la  moitidre 
vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  obéis; 
mais  je  vais  reprendre  la  chose  d'un  peu 
haut  ,  et  examiner  comment  s'est  for- 
mée lidée  du  Beau.  Cette  manière  de  pro- 
céder 
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céder  vous  ennuiera  peut-être  ;  mais  elle  me 
paroît  la  plus  sûre  pour  trouver  quelque 
véiité  et  l'aftermir.  Après  tout  ,  si  je  vous 
ennuie  ,  si  je  vous  fatigue  ,  je  m'en  aper- 
cevrai ,   et  dès  ce    nipment  je   finirai. 

Je  vous  prie  ,  reprit  Clèophon  ,  de  ne 
point  perdre  de  vue  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  Torigine  de  nos  connoissances  ;  elles 
tiennent  à  nos  sens  et  aux  organes  de  notre 
cerveau.  Quel  foible  secours  pour  former 
notre  raison  et  acquérir  ces  lumières  su- 
blimes qui  font  tant  d'honneur  à  notre  in- 
telligence !  En  vérité,  je  ne  suis  point  surpris 
que  des  hommes  abandonnés  à  des  guides 
si  peu  éclairés  et  si  trompeurs  ,  aient  si 
long  -  temps  croupi  dans  Tignorance  et  la 
barbarie  la  plus  sauvage.  Dispersés  dans  les 
forêts  à  la  manière  des  brutes  ,  pressés  par 
des  besoins  toujours  renaissans  ,  occupés 
de  leur  pâture  ,  et  machinalement  de  leur 
existence,  c'est  ce  m.ême  instinct  Oî.i  a  con* 
serve  les  anim.aux  dépourvus  de  raison  ,  qui 
conserva  les  hommes  encore  incapables  de 
connoître  la  leur.  Combien  de  siècles  ne 
durent  pas  s'écouler  avant  que  nos  pères 
pussent  savoir  ce  qu'ils  étoient  ,  et  soup- 
çonner même-  à  quelle  destinée  ils  étoient 
Mably.  Tomt  XIV.  O 
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appelés.  Que  l'Aliique  soit  encore  habitée 
par  des  sauvages,  et  que  les  Espagnols,  en 
portant  leurs  aimes  en  Araéricpae  ,  n'y  aient 
presque  trouvé  que  des  barbares  ,  j"en  suis 
beaucoup  moins  surpris  que  des  progrès 
que  la  raison  humaine  a  faits  dans  d'autres 
clinials. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,   que  les  peuples 
les    plus    policés  ,     et     les    siècles     les     plus 
éclaires  ,    ont  toujours    conservé   un   reste   de 
cette   sottise   et  de    cette  içrnorance  naturelles 
à  notre   espèce.    Dans    Athènes  ,   la  patrie  du 
génie  ,     le    peuple    n'a    jamais     cessé    d'être 
peu.pie  ;   et  tandis    ^\\z  c|uelqucs   citoyens   dé- 
plovoicnt    toutes   les    forces   de    la   raison  ,    il 
étûit    toujours  ,    comme    nous  ,     la    dupe    de 
son    imagination  ,     de    la    m.ode    et    de    son 
engouement.     Horace     se     plaignoit    de     son 
temps  ,    de    retrouver    à   Rome    les    traces    de 
son  ancienne  rusticité;  hodie  que  maneyiivestigîa 
rnrii.   Dans  Paàs  ,   où  les   lumières,    dit-on, 
sont   si    communes    et    la   philoso})hie    même 
si    triviale,    ne    trouvez- vous    pas    qu'il    n'y   a 
qu'un  très-petit  nombre   d'hommes   qui   pen- 
sent par   eux-mcnîes  ?    Apparf?it  ran    riantes. 
I.cs    autres  ,    parmi   lesquels    on    peut   même 
compter  quelques  beaux  esprits,  li'ont  que  de  la 
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irîémGirc  et  de  1  imagination  ,  puisque  vous 
leur  voyez  faire  le  plus  mauvais  emploi  des 
idées  et  des  pensées  qu'on  leur  a  données, 
l.a  pesanteur  et  les  autres  vices  de  nos  sens 
et  des  organes  de  noire  cerveau  ont  con- 
tinué  et  continueront  certainement  à  tenir 
la  rrii.son  captive  ,  à  l'égarer  et  la  rendre,  pour 
ainsi  dire  ,    inutile   dans   le   monde. 

Pour  moi  ,  je  vous  Tavoue  ,  plus  je  fais 
auention  à  la  nature  de  notre  esprit  si  re- 
belle à  Finstruction  ,  et  toujours  prêt  à  re- 
tomber dans  sa  première  ignorance,  malgré 
les  secours  que  nous  fournissent  plusieurs 
siècles  très-éclaires  ,  moins  je  puis  démêler 
les  causes  qui  nous  ont  retirés  de  cette 
barbarie  dont  je  \iens  de  vous  parler.  Je 
promène  mes  regards  de  tous  côtés  ,  jj^  sonde 
le  cceur  humain  ,  j'y  cherche  quelque  mou- 
vement, quelque  sentiment  propre  à  donner 
de  l'action  à  notre  esprit,  et  je  n'y  trouve 
pas  même  les  qualités  sociales  par  lesquelles 
la  nature  nous  prépare  et  nous  invite  à 
nous  réunir.  Elles  ont  dà  être  long  -  temps 
dans  les  premiers  hommes  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent  ;  tant  les  dangers  dont  ils 
étoient  assiégés  et  les  besoins  pressans  de 
leur  conservation    occapoient  à   par:    et   tout 

O     2 
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entier  chaque  individu.  Quelle  est  donc  îa 
cause  d'une  révolution  inattendue  ,  et  pour 
ainsi  dire  impossible  ,  c^uel  trait  de  lumière 
développa  nos  facultés  engourdies  ^  Je  n'en 
vois  point  d'autres  ,  mes  amis  ,  que  le  spec- 
tacle des  beautés  que  présente  la  nature. 

C'est  ce  spectacle  toujours  plus  admirable, 
dès  qu'une  fois  il  a  atdré  notre  attention  , 
qui,  par  sa  magnificence  ,  son  éclat  ,  sa  va- 
riété et  sa  régularité,  frappe  quelques-uns 
de  ces  hommes  privilégiés  que  la  provi- 
dence accorde  à  nos  besoins.  Attentifs  à  la 
vue  de  tant  de  prodiges  ,  une  curiosité  in- 
quiète leur  fit  soupçonner  qu'ils  avoient  une 
raison  et  non  pas  cti  instinct  grossier  des 
animaux  qui  jouissent  sans  penser  ,  et  con- 
damné à  être  toujours  le  même  sans  progrès 
et  sans  révolution.  A  force  de  voir  le  cours 
•lé^lé  du  soleil  ,  Tincgalité  régulière  et  pé- 
riodique de  la  course  de  la  lune  ,  les  sai- 
sons se  succéder :'et  disparoître  pour  renaître, 
les  cieuK  tantôt  brillans  d'une  clarté  étin- 
cellante,  et  tantôt  couverts  par  des  orages 
et  des  tempêtes  dont  la  majestueuse  horreur 
insniroit  à  la  fois  ou  successivement  la  crainte, 
Tadmiration  et  Tespérance  ,  ils  sortirent 
de    ce    profond    sommeil  où   leur   ame   avoit 
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été  ensevelie.  C'est  ainsi  que  la  flamme  en- 
fermée dans  le  caillou,  s'échappe  et  pétille 
quand  il   est  frappé  par  un  corps  étranger. 

N'en   doutons    point,   c'est  le  .Beau  que  la 
nature  nous  prodigue  et  qui  remue  si  vivement 
nos    sens  ,    qui    apprit    à    l'esprit    humain    à 
tirer  parti  de  nos  sensations ,  pour  connoître 
ses    forces     et    ses    ressources.     Dès    qu'une 
fois    quelques    hommes  furent  capables   d'ad- 
mirer ,    leur    admiration    ne    fut    ni    oisive    ni 
stérile  ;    la  terre  ,   ses  productions  ,    ses   phé- 
nomènes,  tout  contribua  à  l'envi   à  les  ren- 
dre plus   attentifs.  Ces  philosophes  naissans, 
étonnés    de     leurs     idées     et    des     sentimens 
iiouvcaux    qui     les     flattoient    agréablement  , 
commencèrent    à    jeter    un    regard    sur    eux- 
mêmes.   Je  pense    ,    se   dirent  -  ils   ,    par  quel 
prodige   un  mouvement  inconnu  de  curiosité 
semble-t-il  medormer  un  nouvel  êtfe  avec  de 
nouveaux  besoins  ?  Eprouvant  ainsi  un  plaisir 
c[ui  leur  fit  naître  de  nouvelles  idées  ,  ils  démê- 
lèrent dans  leur  cœur  nos  qualités  sociales  jus- 
qu'alors ignorées.  Bientôt  leur  pareil  ne  fut  plus 
étranger  ,   et  ils   s'y   ittachércnt  en   soupçon- 
nant  de   quoi    il    pouvoit   être    capable.    Des 
Orphée  ,    des    Amphion  ,    rassemblèrent    au 
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tour  d'eux  les  hommes  épars  et  qu'il  falloit 
apprivoiser.  Ils  instruisirent  ceux  dont  i'es- 
pr.t  paresseux  ne  peut  lien  inventer  ,  mais 
e.5t  capable  cependant  de  saisir  les  idées 
cju'on  leur  présente  ,  et  d'en  connoître  le 
me;ite.  A  ce  nombre  très-petit  de  sages  ,  se 
joignit  inbcnsiblciucnt  cette  rnuhitude  ,  qui 
VxQ.  pendant  point  ,  mais  faite  pour  imiter 
\zo  autres  ,  aJu!)te  sans  savoir  pourquoi  les 
pensées  qu'on  lui  donne.  Les  sociétés  se 
formèrent,  quelques  grossières  cpi'en  fussent 
les  prcm.ièrcs  lois  ;  elles  établirent  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  honunes  ,  et  hâ- 
tèrcnt  l'entier  développement  des  qualités 
sociales  que  la  corruption  des  siècles  n  a 
ensuite    que    trop    étouffées. 

La  sûreté  don:  nos  pères  commencèrent 
à  jouir  dans  leur  république  naissante  , 
produisit  elle  -  même  de  iioiu  eaux  biens. 
i>'iiomnîes  devenus  citcyeris  ,  leurs'  intérêts 
communs  durent  aiguiser  les  esprits  ,  et 
lémulation  donna  une  nouvelle  force  à  ceux 
oui  avoient  assez  dame  pour  en  être  sus- 
ceptibles. Les  devoirs  qu'ils  avoient  con- 
tractes par  leur  convention  leur  apprireiu 
iiuc  leurs  actions  étoient  désormais  soumises 
à   une    régie    morale  ;    et   parce    qu'on    veut 


Du   Bc'c.u. 


i5 


être    loué    de   2es   piircils ,  on    trp.vailla  à   mé- 
riter   leur    estime    et    leur    bienveillcincc.    On 
vit    naître    des    héros  ,    tandis    que    la    multi- 
tude ,    esclave    de    ses    anciennes    habitudes  , 
n'obéisscit  encore  aux  lois  que  par  inii-aiion 
ou   par   la    crainte   du  châtiment.    C'est  alors 
eus    nous    commençâmes   à    connoître    quel- 
aues  vertus   qui ,   en   se  façonnant  ,    dévoient 
donner  enfin  l'idée  du  Beau  dans  les  mœurs  , 
et  nous  apprendre   comment    on   y  parvient. 
On    inventa    les    arts   les   plas   néccssiuies  : 
un    citoven    avoit-il    iuiajiné    un   in-^trument 
plus    commode    pour    cultiver    la     t-n'ie  ,     un 
piège   plus   adroit  pour  prendre  les  aniinaux  , 
élevé    une    cabane    plus    commode  ,    ou    pro- 
posé  un   établissement   salutaire  ,    on   lui    ac- 
cordoit  les  plus  crrands   honneurs.  C'est  après 
avoir  pourvu    à    leurs   besoins   L-s  plus   pres- 
sans  ,   crae  les   honnnes   eurent  eniiu   le  loisir 
de    se    livrer    à    cet    esyirit    de    curiosité    qui 
devoit    leur  faire    prendre    mr    nouvel    essor. 
L'entendement  plus   attentif  fut  plus  capable 
de  saisir   les  rapports    des    objets  ,    de   soiio- 
çcnner    les    liens     qui    enchaînent    les    elfets 
aux    causes,    et   il   devoit^  un  jour  parvenir  à 


user 
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'avenir  par   le   passé.   Les   sciences 


cependant   ne  naquirent    pas     encore  ;    mais 
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ie  j-vénic  ,  qui  dcvoit  les  produire,  se  déve- 
loppa. Rappclcz-vous  ,  je  vous  prie  ,  le  mor- 
ceau pirécieux.  de  Fontenelle  ,  sur  Torigine 
des  fables  ;  il  nous  a  trés-uien  fait  voir  que 
cet  nmas  de  coûtes  puérils  ,  qui  dévoient 
séduire  la  raison  à  peine  formée  des  hommes, 
puisqu  ils  ont  encore  aujourd'hui  tant  de 
charmes  pour  notre  imagination  ,  étoient 
l'ouvrage  de  cet  esprit  philosophique  que  la 
nature  accorde  rarement  ,  et  qui  est  ie  pré- 
sent le  plus  précieux  qu'elle  pouvoit  nous, 
faire.  Ces  philosophes  naissans  qui  cher- 
choient,  dit- il  ,  les  causes  des  phénomènes 
admirables  qui  les  frappoient  et  qui  en 
donnoient  des  explications  si  bisarres  et 
si  puériles  ,  aaroient  été  dans  des  siècles 
éclairés  ,  par  de  longues  méprises  et  de 
longues  expériences  ,  des  Descartes  et  des 
Newton.  En  eifet,  quel  autre  guide  que  leur 
imagination  ces  deux  philosophes  auroient- 
ils  pu  avoir  dans  un  temps  où  la  raison 
n'étant  pas  encore  formée  et  instruite  par 
ses  erreurs  et  ses  méprises  ,  tioit  incapable 
de  durUcr  ,  et  cédoit  à  son  orgueil  et  à  sa 
curir-'site  ? 

C  ebt  par  la   comparaison  que  les   hommes 
faisoiciii  de  l'étac  auquel  ils  cioient  parvenus 
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avec    celui  qu'ils   avoient  abandonné  ,   qu'ils 
commencèrent  à  se  former  une  idée  grossière 
du  Beau.  A  chaque  nouveauté  qu'ils  adoptèrent, 
ils    crurent   vraisemblablement  ,   car    1  amour 
propre   et   la    vanité   sont   aussi    anciens   que 
nous   ,   quils    avoient    atteint    la   plus    haute 
perfection  dont  nous  soyons    capables  :  ils  se 
scroient  reposés  ,  si   notre  esprit  une  fois  mis 
en    mouvement,  pouvoit    arrêter   son  inquié- 
tude   et  suspendre   son    action.    Remarquez  , 
je   vous   prie  ,   que   Tame    étoit  alors   dégagée 
de   toutes    ces    misères    qui   nous  rabaissent  , 
avoit   une    énergie   que  nous  ne    connoissons 
plus.  Il  devoit  échapper  à  ces  hommes  gros- 
siers   des    traits    de    génie  ,    il  est   vrai  ,    sans 
règle  ,   sans    méthode  ,   sans    ensemble  ,   mais 
qui  en    annonçoient  de  plus  fréquens  et    de 
plus  heureux.  Cependant  de  nouveaux  besoins 
et  de  nouvelles  circonstances  se  succédoient, 
et   quoique    la  raison  humaine,  faute  d'expé- 
rience ,    ne    marchât    encore    qu'au    hasard  , 
elle     devoit    faire     des     progrès    ;     car    c'est 
beaucoLi;;   que   de  quitter  un  préjugé  pour  en 
prendre  un  autre.  C'est  par  cet  exercice  que 
notre    esprit  s'étend    et     s'élève    en    s'instrui- 
sant    de  ses   erreurs  ,   il  apprend  à  connoitre 
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le  prix  du  doute  ,  qui  peut  seul  nous  con- 
duire à   la  vc'.ilé. 

Les  législateurs  les  plus  profonds  daiis  la 
connoissauce  de  rhoinnic  et  de  ses  besoins, 
cîcux  cui  dc})uis  ont  établi  les  gouverueniciis 
les  plus  sages  ,  auroicnt  alors  iiitagine  inu- 
tiicniciu  les  lois  les  plus  propres  à  nous  faite 
aiuier  nos  devoirs  et  reiiJire  une  republiqi:e 
florissante  et  heureiirc.  Pourcjuoi  ?  c'est  ,  si 
je  ne  me  trompe  ,  qu'ils  n'auroient  pu  élever 
jusquW  eux.  cette  lie  des  nations  qui  est  atta- 
chée h.  la  terre,  qui  ne  voit  que  le  monrent 
présent  ,  et  ne  peut  sentir  le  piix  du  bieu 
qu'on  bai  propose  si  on  choque  ses  habitudes 
ou  ses  préjugés.  Voiià  le  poids  qui  nous  ra- 
baisse toujours  au-dessous  de  nous-Uiêiries  ; 
nous  Tepiouvons  aujouidliui  dans  nos  so- 
ciétés dégradées  par  des  passions  trop  molles  , 
et  nos  pcics  rénrouvèreiu  dans  les  leurs  , 
cjui  étaient  agitées  par  des  passions  brutales 
et  difhcilcs  à  n;ar,ic!". 

Si  \-ous  le  voulez  bien  ,  jues  amis  ,  passons 
lapidemcnt  sur  ces  siccies  d'ignorance  où 
jiotre  entendement  ne  faisoit,  pour  ainsi  dire  , 
qu'essa^'er  ses  fo:ces.  La  raison  humaine 
éprouva  sans  doute  différentes  révolutions  ; 
Itù  homuics  poursuivis  pendant  bien  des  siècles 
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par  le  mal-aise  où  les  tcnoiem  leurs  passions 
brJtales  et  farouches  ,  étoient  continuellement 
ii:;vitésà  chercher  des  remèdes  à  leurs  maux  et 
pne  situation  nouvelle.  A  force  d'essais,  d'unau- 
gemens  de  lois  ,  ils  irouvèrent  et  le  Beau  poli- 
tique et  moral  ,  bien  long-temps  avant  qu'ils 
pusbent  soupçonner  que  leurs  sciences  et  leurs 
arts  fussent  susceptibles  de  la  perfection  où 
rindustrie  les  a  depuis  portes  ;  ils  sentirent 
les  inconvénicns  de  leurs  vices  ;  ils  en  éicieut 
tourmentés  ;  et  la  grossièreté  de  leurs  arts 
i;e  les  choquant  point ,  ils  furent  moins  presses 
de  les   perfectionner. 

\\  semble,  en  effet  ,  qu'il  y  ait  un  combat 
perpétuel  entre  le  Beau  Politique  et  moial  , 
CL  le  Beau  des  sciences  et  des  arts.  On  seroic 
tenté  de  croire  cjuc  ces  differens  Beaux  ,  en- 
nemis les  uns  des  autres  ,  sont  faits  pour 
s'exclure  mutuellement.  Du  m.oins  je  ne  com- 
prends pas  comment  des  hommes  assez  éclairés 
et  assez  sages  pour  ne  consulter  que  les  besoins 
siinples  d,e  la  nature,  et  respecter  religieuse- 
ment ses  lois,  s^xtasieroient  devant  une  belle 
statue  ,  un  beau  tableau  ,  un  bel  édifice  ,  et 
aux  sons  d'une  poésie  ou  d'une  musique  qui 
réveilleroient  dans  Tam.e  des  passions  qu'il  esc 
de  noue  intérc:  de  rcjlcr   et  de  contenir.    Jls 
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rcgarderoient  ces  arts  si  précieux  pour  les 
hommes  qui  ont  oublié  leur  dignité  et  qui 
commencent  à  se  corrompre  ,  comme  de  petits 
délassemens  propres  à  produire  une  récréation 
passagère  et  cju'une  certaine  rudesse  agreste 
et  sauvage  ne  déparera  pas  ,  ou  plutôt  doit 
orner.  Des  qu'on  s'occupera  d'une  recherche 
délicate  et  profonde  dans  les  beaux  arts,  ne 
prévoyez-vous  pas  que  les  moeurs  se  corrom- 
pront :  celle  de  dépravation  ôtera  à  l'ame  son 
énergie  ,  et  les  Beaux  dans  tout  autre  genre 
éprouveront  eux  -  mêmes  une  prompte  dé- 
cadence. 

Ce  c|ue  je  viens  de  dire  démontre  avec 
quelle  lenteur  Tesprit  humain  doit  faire  ses 
progrès  ;  c'est  en  même  temps  une  preuve 
évidente  de  sa  foiblesse  et  de  Tincertitude  ' 
avec  laquelle  il  îîgit,  et  des  erreurs  où  les 
passions  peuvent  le  conduire  ;  ne  soyons  donc 
pas  surpris  de  la  prodigieuse  diversité  de  nos 
goûis  qui  décident  de  nos  jugemcns  :  De-là 
naissent  mille  opinions  différentes  sur  ce  que 
nous  appelions  le  Beau  ;  sans  nous  douter 
que  nous  sommes  condamnés  à  n'avoir  qu'un 
Beau  relatif  et  proportionné  aux  facultés  de 
notre  intelligence  et  de  nos  sens,  nous  cher- 
chons un  Beau  absolu  dont  nous  ne  pouvons 
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nous  faire  une  idée  juste.  J'ai  mis,  nous  crie 
la  nature,  des  bornes  fixes  et  immuables  à 
toutes  les  faculés  humaines  ;  contentez-vous 
donc  des  beautés  défectueuses  et  tronquées 
qui  sont  faites  pour  vous  et  qui  doivent  vous 
suffire. 

Sans  doute  ,   mes  amis  ,   qu'il  y  a  un  Beau 
parfait  ,    universel  et  absolu  ;    mais  on  ne  le 
trouve  que  dans  les  ouvrages  de  Tauteur  delà 
nature, parce  qu'ils  sont  nécessairement  dignes 
de  lui.  Ce  Beau  es  tune  énigme  pour  nous  ,  parce 
que  nous  ne  pouvons   en  voir  que  quelques 
petites  parties    qui   nous  avertissent  de    notre 
néant  ;  mais  l'ensemble  nous  échappe  ,  et  avec 
le  secours  de  la  plus  sublime  philosophie, nous 
ne  faisons  quelquefois  que  soupçonner  ce  que 
nous  ne  pouvons  apercevoir.   Pourquoi  (donc 
ces  plaintes  téméraires  que  nous  répétons  tous 
les  jours   et  que   nous  supprimerions   respec- 
tueusement,    sans    cet  orgueil  qui   nous  porte 
à  juger    témérairement    de   ce    que    nous    ne 
sommes    pas    capab-les   de    connoître.  Si    les 
hommes   de  génie,  mon  clierDamis,  mettent 
dans  leurs    productions  un    art  si    difficile    à 
démêler  même  par  ceux  qui  ont  le  plus  des- 
prit  et  qui  ont  cultivé  leur  raison  avec  plus  de 
soin   ,  ne    seroit-il    pas  insensé  de    prétendre 
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découvrir  Tnrt  et  le  secret  des  oiivrap;cs  de 
Dieu  :  Tout  est  plein  de  merveilles  ;  le  ciel 
en  est  couvert.  Nous  les  foulons  aux  pieds  ; 
chacun  de  r.ous  porte  su  -  dedans  de  lui- 
même  raille  prodiges  ;  et  malgré  les  secours 
ingénieux  j^ar  lesquels  nous  avons  étendu 
les  facultés  de  no.>  sens  et  de  notre  en- 
tendement, nous  ne  voyons  que  quelques 
détails  isolés  et  séparés.  La  chaîne  qui  unit 
tous  les  êtres  et  les  rend  nécessaires  et  unies 
les  uns  aux  autres  pour  ne  former  qu  un 
seul  tout  ,  cclnppc  à  nos  regards  et  à  nos 
méditations.  C'est  dans  les  transports  de 
mon  admiration  que  je  trouve  ])ar  -  tout  la 
main  de  Dieu  ,  cl  rentrant  alori  en  moi- 
même  ,  ma  raiion  me  crie  avec  force  que 
tout  est  bien,  parce  qu-c  la  puissance  infinie 
du  créateur  a  exécuté  ce  que  sa  sagesse 
infinie  avoit  projette. 

.  C'est  quand  notre  amc  ,  dégagée  de  ses  liens, 
aura  pris  son  vol  vers  le  ciel  pour  s"y  éclairer 
des  lumières  immenses  et  pures  de  la  Divmité, 
qu'elle  sera  éternellement  occupée  à  contem- 
pler les  secrets  de  Dieu  ,  l'ordre,  les  propor- 
tions ,  rhaimonie  et  les  richesses  infinies  de  ce 
tout  unique  et  universel,  compose  d'un  nombre 
infini  de  mondes  particuliers ,  entassés ,   accu- 
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mnlés    les   uns   sur  les  autres;  c'est  dans  cette 
composition  qui  embrasse  et  remplit  tout  Tes- 
pace    et    rétcruité  des   temps  ,  qnc  réside    ce 
Beau  qui  n'est  sujet   à  aucune  révolution  ;    il 
pénétrera    et    remplira     Tamc    pendant    toute 
reternité  d'une  admiration  toujours  nouvelle 
et  d'un  sentiment  de  plaisir  toujours  renaissant. 
Parce  qu'elle  est  créée  et  bornée,  ne  vovant  pas 
tout  d'un  seul  rec^ard  comme  Dieu  ,   elle  trou- 
vera dans  la  contemplation    d'un   ouvrage  in- 
fini  une    source   toujours  noir.ellc  ,    toujours 
abondante,  toujouis  intarissable  de   connois- 
sanccs,  et  concevra  pour  son  auteur  un  amour 
toujours  nouveau,  et  une  admiration  toujours 
nouvelle. 

Alors   le  mistcre  de  l'univers    me  sera   ex- 
pliqué. Dans  cette  multitude  Infinie  de  globes 
qui   peuplent    l'espace    illimité   de   l'univers  , 
je  \'errai   toutes  ces    'ocautés  particulières  qui 
suffisent  à  chacun   de  tous    ces   mondes    qui 
ne   sont  que  des    parties  dilîérctites  du  grand 
tout;     mais   toutes    faites    les    unes    pour    ics. 
autres,  et  qui  composent  parleur  a^seuiolage, 
leur  relation  et  leur  ordre  ,  ce  Ti^au  unique  et 
uruversei  ,  digne  des  regards  de  Dieu  et  dans 
lequel  il  se   couiplait. 

Frappez   d'etonncmeut  et  d'admiration  à  la 
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-vue  des  beautés  particulières  que  l'auteur  de 
la  nature  nous  prodigue  ,  et  qui  ne  sont  ce- 
pendant c[ue  de  foibles  étincelles  du  Beau 
universel»  nous  avons  malgré  nous  une  sorte 
d'audace,  et  notre  imagination,  vraisemblable- 
ment très-imprudente,  vole  au-delà  des  objets 
qui  frappent  nos  sens.  Par  le  secours  d'une 
analogie  ,  sans  doute  bien  fautive  ,  nous  trans- 
portons dans  la  composition  du  grand  tout  ce 
que  nous  avons  remarqué  sur  notre  globe  ou 
dans  notre  monde  particulier;  de  ces  planètes 
qui  tournent  comme  nous  ,  autour  du  soleil  , 
nous  faisons  autant  de  terres  qui  ont  leurs 
habitans  ;  ces  étoiles  que  l'œil  ne  peut 
compter  ,  et  qui  ne  sont  pour  nous  que  l'or- 
nement de  la  nuit  ,  deviennent  le  centre 
d'autant  de  mondes  particuliers,  et  donnent 
la  lumière  ,  la  chaleur  et  la  vie  à  une  foule 
de  slobcs  qui  suivent  le  m.ouvernent  qui  leur 
a  été  imprimé.  Voyant  que  parmi  nous  la  na- 
ture est  toujours  égile  à  elle-même  et  toujours 
variée   dans  ses   productions,   j'aime    à  placer 

.  dans  tous  ces  m^ondes  des  êtres  aussi  différens 
les  uns  des  autres  que  le  sont  les  animaux 
avec  lesquels  nous  vivons.  Ici  ces  êtres  n'ont 
que  deux,  trois  ou  quatre  sens  ,  tantôt  encore 
plus    bornés    que  les    nôtres    et    tantôt    plus 

étendus 
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étendus.  Là  ,  au  contraire  ,  des  terres  les  plus 
favorisées  sont  habitées  par  des  créatures  qui 
ont  six,  sept,  huit  et  raême  un  plus  grand 
nombre  de  seiis  ,  et  tons  doués  d'une  force 
et  d'une  perspicacité  plus  ou  moins  grandes. 
Toutes  ces  parties  du  grand  tout  ont  la  beauté 
particulière  qui  est  propre  à  chacune  d  elles 
et  qui  ne  pourroit  être  aperçue  ni  sentie  par 
les  habitans  d'un  autre  monde.  Ma  raison 
se  confond  en  pensant  à  ce  spectacle  ;  je 
suis  comme  abirne  dans  la  grandeur  de  Dieu; 
je  rie  vois  que  mon  néant  :  malheureux  que 
je  suis,  oserai-je  compar-er  ma  raison  à  celle 
du  Créateur  !  Mon  imagination  troublée  ne 
peut  me  suffire  ;  elle  s'epmsc  et  s'anéantit  au 
milieu  de  ses  vains  efforts  pour  soupçonner  la 
majesté  ,  les  richesses  et  la  variété  des  ouvra- 
ges de  Dieu. 

Gléophon  se  tut  un  moment  ;   ses    regards 

étoient  attachés  à  la  terre  et  il  paroissoit 
confondu  sous  le  poids  de  la  sagesse  et 
de  la  puissance  divine.  Nous-mêmes  nous 
paroisaions  participer  à  son  etonnement  res- 
pectueux ;  lorsque  reprenant  la  parole  ,  mes 
amis  ,  nous  dit-il  ,  je  vous  demande  par* 
don  des  rêveries  auxquelles  je  me  suis  aban-i 
donné  ;  mais  nous  entretenant  du  Beau  ,  et 
Mablv.    r-ome   XIV-  P 
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frappes  des  merveilics  que  nous  voyons,  scroit- 
il  posbibïe  que  notre,  imagination  ,  n'oubliant 
pas  pour  un  moment  les  bornes  qui  sont 
presciites  à  notre  raison  ,  ne  tentât  de  deviner 
les  beautés  infinies  que  la  nature  nous  caclic. 
Je  crois  ,  nous  dit  alors  Damis  ,  que  Ciéon  , 
aprcs  avoir  entendu  Cleophon  ,  renoncera  à 
toutes  ses  belles  espérances  ;  pour  moi,  je  me 
tiens  pour  battu,  et  désormais,  mon  cher 
Cleophon  ,  je  me  garderai  bien  d'oser  critic|uer 
les  ouvrages  de  la  providence.  L'homme  à  la 
fois  si  grand  et  si  petit,  si  éclairé  et  si  aveugle, 
exposé  à  mille  maux  physicjues,  et  à  plus  de 
passions  et  d'erreurs  encore  qui  dépravent  sa 
raison  ,  ne  me  paroissoit  point  devoir  être  le 
dernier  terme  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance divine.  J'aime  à  penser  à  cette  échelle 
dettes  irmontbiables  et  qui  ,  tous  doués  d'une 
intelligence  différente  ,  s  élèvent  par  degrés 
depuis  les  si.r.plcs  animaux  qui  n'ont  cjuun 
instinct  biutc;  ,  jusqu'à  ces  substances  subli- 
mes qiii  eiiiourent  le  trône  du  Créateur.  Je 
vois  n:.itre  un  nouvel  univers  :  commençant 
à  souj'Conncr  avec  vous  ,  mon  cher  Cleo- 
phon ,  cjue  nous  ne  sommics  qu'une  des 
dernières  classes  des  êtres  pcnsans  ,  je  perds 
mon    orgueil  ,     et  je    m'accoutumerai   à   me 
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contenter  delaportion<l'intelligence  et  de. bon- 
heur qui  m'est  destinée.  Il  falioit  à  la  puis- 
sance divine  et  à  la  beauté  générale  de  son 
ouvrage  ,  que  tous  les  possibles  fussent  exé- 
cutés. J'aime  à  parcourir  tous  ces  mondes 
difFérens  dont  vous  nous  avez  parlé  ,  et  je 
serois  tenté  de  me  faire  un  tableau  du  bonheur 
et  du  Beau  particuliers  qui  sont  propres  à 
chacun  d'CiUx ,  si  je  ne  savois  que  devant  toutes 
mes  idées  à  mes  sens  ,  je  ne  peindrois  que 
notre  globe  en  croyant  peindre  des  mondes 
étrangers.  Ici  nous  voyons  différentes  classes 
d'animaux,  dont  les  uns  ne  semblent  que 
végéter  comme  des  plantes  ,  tandis  que  les 
autres  ,  doués  de  sens  plus  actifs  et  d'un  instinct 
plus  élevé  ,  se  rapprochent  de  nous  et  ne  sont 
pas  indignes  de  notre  société  ;  c'est  peut-être 
en  racouvci  l'image  du  grand  tout.  Il  me 
semble  que  je  suis  plus  à  mon  aise  depuis 
que  vous  m'avez  appris  à  me  mettre  à  ma 
place.    Si  je  ne    craignois    de    vous    dire    des 

choses  trop    ridicules  ,   j'ajouterois mais 

il  faut  vous  faire  grâce  de  ces  folies.  Au  lieu 
de  s6  plaindre,  les  hommes  nont  que  des 
grâces  à  rendre  ;  et  si  le  présent  les  chagrine 
quelquefois  ,    l'espérance    de  l'avenir  doit  les 
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consoler  et  leur  procurer  même  les  plaisirs 
les   plus  purs. 

Mais,  mon  clier  Cléoplion  ,  ajouta  Damis  , 
je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  inter- 
rompu ;  vous  nous  avez  dit  qu'il  n'y  a  qu'un 
Beau  absolu  et  universel ,  c'est  celui  qui  règne 
dans  la  structure  générale  de  1  univers  ,  et 
que  la  pesanteur  de  notre  ame  ,  ou  plustôt 
de  nos  sens  ,  nous  empêche  de  connoître. 
Tous  les  autres  Beaux  ,  avez-vous  ajouté  , 
sont  relatifsi  à  la  nature  particulière  des  êtres 
pour  lesquels  ils  sont  faits.  Je  vous  fais  grâce 
du  Beau  de  Saturne  ,  de  Jupiter,  de  Vénus  et 
de  tout  ce  qui  peut  mériter  ce  nom  dans  le 
reste  de  .Funivers  ;  mais  comme  vous  nous 
l'avcz-dit,  nous  devons  avoir  notre  Beau  par- 
ticulier, puisque  nous  sommes  des  êtres  sen- 
sibles et  intelligens  ;  et  je  vous  demande  quelle 
est  sa  nature  ,  et  par  quels  moyens  nous  pou- 
vons parvenir  à  le  produire  dans  nos  ouvrages  ? 

Avant  que  de  répondre  à  vos  questions  , 
mon  cher  Damis  ,  permettez-moi  ,  dit  Cléo- 
phon  ,  de  faire  quelques  remarques  sur  la 
manière  dont  la  nature  s'y  est  prise  pour  nous 
rendre  attentifs  à  la  beauté  de  ses  ouvrages, 
beauté  qui  a  servi,  je  l'ai  déjà  dit ,  à  nous  reti- 
rer de  notre  ignorance  en  nous  faisant  penser  , 
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en  nôns  apprenant  l'art  de  combiner  nos  sen- 
sations et  nos  idées  les  unes  avec  les  autres  ^ 
et  qui  continue  encore  à  nous  entretenir  dans 
le  mouvement  et  Faction  nécessaires  pour  dé- 
velopper toutes  les  facultés  de  notre  ame.  Si 
j'osois  me  flatter  de  découvrir  son  procédé  et 
sa  marche  ,  je  ne  balancerois  point  à  vous 
dire  que  je  connois  la  source  et  la  nature 
du  Beau  dans  notre  morale,  notre  politique  , 
nos  sciences  et  nos  arts  ;  mais  je  ne  suis  pas 
assez  présomptueux  pour  vous  parler  ainsi  ; 
et  je  ne  veux  que  vous  faire  part  de  quel- 
ques réflexions  qui  vous  donneront  oc- 
casion d'en  faire  de  plus  judicieuses. 

Ne  nous  flattons  pas  ,  mes  chers  amis  , 
quoique  nous  tenions  le  milieu  entre  les  sub- 
stances purement  spirituelles  et  les  brutes  ^ 
quoique  nous  sovons  capables  de  nous  élever 
à  des  connoissances  sublimes  et  qui  doivent 
nous  étonner  davantage  à  mesure  que  nous 
avons  plus  d'esprit  et  que  nous  Tavons  mieux 
cultivé  ;  janiî^is  notre  ame  ne  scroit  parvenue 
à  s'éclairer  par  les  sensations  qu'elle  éprouve, 
si  nos  sens  n'avoient  été  frappés  assez  cons- 
tamment ,  assez  fortement  et  d'une  manière 
assez  agréable  ou  assez  désagréable  ,  par  les 
objets  extérieurs  ,   pour    que  le  souvenir  s'en 
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gra\'ât  dans  notre  mémoire.  C'est  par  le  secours 
de  cet  organe  mistérieux  de  notre  cerveau  , 
que  nous  ne  connoîtrons  jamais  ,  que  notre 
ame  se  sépare  en  quelque  sorte  des  liens  des 
sens,  n'est  plus  esclave  des  objets  présens , 
appelle  à  son  gré  ceux  dont  elle  conserve  le 
souvenir  pour  lescomparcr,  étend  son  empire, 
se  rend  le  passé  présent,  le  met  sous  ses  yeux 
et  Ooc  même  pénétrer  dans  Taveuir  et  le  rendre 
présent. 

il  lal'oii:  que  le  plaisir  et  la  douleur  ,  en 
fixant  notre  attention  ,  fu^sent  les  premiers 
instituteurs  de  notre  raison.  Que  mes  sensa- 
tions ne  re^'eilleut  pas  quelque  passion  dans 
mon  ame,  il  est  évident  qu'elle  sera  privée 
de  toute  activité  ,  comme  elle  l'est  dans  les 
imbéciilcs  ,  et  languira:  dans  un' sommeil  per- 
pétuel. L'auteur  de  la  nature,  qui  a  uni  notre 
ame  et  notre  corps  et  fait  les  lois  de  leur  cor- 
re-^pondance  et  de  leur  acilon  réciproque,  ne 
s'est  point  contenté  ,  pour  nous  tirer  de  notre 
apathie  ,  de  nous  donner  une  seule  sorte  d.c 
plaisir  et  de  douleur;  il  les  a  multipliés  pour 
rompre  cette  triste  uniformité  cjui  doit  rassasier 
en  peu  de  temps  des  êtres  aus')i  bornés-,  aussi 
légers  ,  aussi  volages  ciue  nous  le  sommes  ; 
clic  nous    lasscroii  et  nous  repiongcroit  dans 
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Tennui  et  le  dégoût  qui  sont  la  mort  de  Tame. 
C'est  p'ai'  cette  variété  ,  par  ces  conirasles 
et  mânie  par  des  espèces  de  coniravietcs  ,  rerum 
concordia  dhcors  ,  que  nous  offre  le  spectacle 
de  la  iiatLire  ,  que  ses  beautts,  toujours  les 
mêmes  ,  toujouis  diffetentes  et  toujours  nou- 
velles ,  se  modifient  de  radie  manières  ,  et 
nous  présentent  des  plaisirs  et  des  mau^.  qui 
sont  autant  de  vgix  puissantes  qui  appellent 
notre  ame  ,  la  tiennent  éveillée,  la  rendent 
attentive,  la  font  agit.  ;  et  en  lui  fa'.sant  essayer 
ses  forces  ,  l'élèvent  par  dégiés  aux  connois- 
sauces  les  plus  sublimes  et  qui  semblent  même 
n'avoir  pu  être  puisées  dans  nos  sensations. 

Pourquoi,  disons-nous  tous  les  jours,  ces 
rochers  arides  ,  ces  déserts  sabloneux  qui  se  re- 
fu.sentàdesbabitant?  Pourquoi  ccsinterapéries, 
ces  tempêtes  ,  ces  orages  ,  ces  désastres  qui 
portent  la  désolation  dans  des  provinces  en- 
tières ?  Que  n'avons-nous  un  printemps  per-  f 
pétuel  ?  Pourquoi  tant  de  maux  sont-ils  semés 
sous  nos  pas  ou  suspendus  sur  nos  têtes?  Qu'en 
auroit-il  coûté  à  la  nature  pour  nous  donner 
ce  sièclf  d'.or  que  les  poètes  ont  imaginé  ? 
Pourquoi  sommes-nous  condamnés  à  arroser 
la  terre  de  notre  sueur  pour  la  féconder  : 
Pourquoi...  je  ne  finiroiç  point  si  je  voulois 
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rassembler  ici  toutes  les  plaintes  imprudentes 
que  nous  irisons.  Mais,  qui  a  dit  a  ces  phi- 
losophes profonds  que  le  monde  est  fait  pour 
le  piaisir  des  inibécilles  ,  qui  ,  en  abusant  des 
bontés  de  la  nature  ,  ont  frelate  ,  altéré  et 
corrompu  leur  jugement  ,  et  ne  savent  pas 
jouir  de  ses  bienfaits  ?  Laissons-les  végéter 
dans  le  néant  où  les  ont  jettes  leurs  sens  et 
leurs  voluptés  ;  ils  n'ont  pas  compris  que  pour 
les  mieux  goûter,  il  faut  savoir  s'en  séparer,  et 
que  dans  des  êtres  tels  que  nous  le  travail  et 
la  peine  sont  ,  et  doivent  être  ,  Tassaisonne- 
ment  du  plaisir. 

Avec  le  secours  d'une  sévère  méthaphy- 
sique,  qui  n'accorde  rien  à  l'imaginatiori  , 
étudions  nos  sens  ,  nos  passions,  l'action  de 
notre  amc  ,  la  marche  et  les  opéradons  de 
notre  entendement  ,  et  nous  jugerons  sans 
peine  que  ce  monde  ,  dont  nous  nous  plai- 
gnons ,  est  proportionné  à  toutes  nos  facultés 
et  à  tous  nos  besoins.  Si  l'auteur  de  la  nature 
a  permis  que  tant  de  choses  pussent  nous 
nuire  ,  c'est  pour  exercer  à  la  pensée  notre 
ame  qui  est  la  partie  la  plus  noble  de  notre 
être  et  qu'une  perpétuelle  sécurité  auroit 
engourdie.  G  est  pour  aiguiser  notre  cntcn- 
deiiient  et  augmenter  notre  industiie  ,   que    la 
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nature  a  multiplié  nos  besoins  et  nôns  les 
fait  sentir  tous  les  jours  ;  elle  nous  rend  le 
travail  nécessaire  ,  parce  qu'il  nous  procure 
#iutant  de  plaisir  que  Toisivetc  et  un  repos 
perpétuel  pour  lesquels  nous  ne  sommes  pas 
faits ,  nous  donneroient  de  dégoûts  et  d'en- 
nui. Que  ferions-nous  du  siècle  d'or,  puisqu'il 
y  a  si  peu  d'hommes  qui  puissent  s'élever  aux 
choses  intellectuelles,  s'occuper  de  leurs  idées, 
apprendre  à  se  connoître  et  se  passer  du  tra- 
vail des  mains  ?  11  faut  des  espérances  ,  il*  faut 
des  craintes  à  notre  ame,  comme  il  faut  des 
alimens  à  notre  corps.  Ce  printemps  perpétuel 
que  nous  désirons  ,  perdroit  tout  son  piix  s'il 
ne  succédoit  pas  à  l'hiver  pour  ranimer  la 
terre  qui  avoit  paru  expirer  sous  les  frimats  , 
et  s'il  ne  devait  pas  bientôt  disparoître. 

Il  nous  faut  éprouver  des  révolutions  con- 
tinuelles pour  conserver  notre  activité.  Les 
passions  mêmes  qui  sont  les  ressorts  de  notre 
ame  ,  et  lui  font  connoître  toute  sa  force  et 
toutes  ses  ressources  ,  ont  besoin  d'être  con- 
trariées les  unes  par  les  autres  pour  nous 
agiter  et  nous  faire  agir.  Sont-elles  trop 
tranquilles  ,  nous  nous  y  accoutumons  , 
et  l'habitude  qui  les  endort  ,  ou  qui  nous 
fixe  à  un  seul  objet  ,  nous  fait  languir.  Je  rac 
rappelle   une    éicgie  d'Ovide  ,    où  rassasié    et 
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dégoûté  de  son  bonheur,  il  snppîle  le  mari 
de  sa  maîtresse  de  vouloir  brcu  ,  }-.ar  L.^iiié 
pour  lui  ,  devenir  jaioux  ;  la  lUbve  '^(.liuue  , 
dit-il  a  cette  maitrcsie  trop  coinpiai.-5antL' ,  avx.i| 
l'art  d'aiguiser  l^imour  en  rirritantpar  dç^-uiû^- 
cultés  ;  imitez  la  pour  ranimer'nies  feu:;,  et 
mes  plaisirs  langu.s-aiib.  Rciusez-vou^  à  mes 
erapressemcns  ,  ci  o\  tz  queiquciois  que  je  vf.us 
trompe  ,  etdon.nez-moi  le  plaibii  de  pUbSL  .  :t 
àmeplamdre  sous  \Ob  fcnêircs  de  voi  rigueurs  : 

Pinguis  amor ,  nimiiimqi/e  pafcns  ,  in  tœdia  nchis 
Vertitur  , 

Vous  voyez  où  nous  en  <-omnies  réduits  , 
puisque  Tamour  ,  passion  ,  autant  (j:ic  je  puis 
m'en  souvenir  ,  si  im]  atientc  ,  si  a\itle  ,  et 
qui  exerce  le  plus  giand  j.oir  oii  sur  nous, 
a  besoin  ,  pour  se  souteuir  et  lemuer  l'ame  , 
de  l'art  et  des  caprices  de  la  cociuciiciie,  et 
d^éprouver  les  craintes  et  les  transports  de  la 
jalousie.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  passions  ;  la  nature  les  a  sagement  mul- 
tipliées ,  non  seulement  afin  c^ue  ,  se  servant 
mutuellement  de  contrepoids  ,  nous  puissions 
les  tenir  dans  un  équilibre  lavorable  à  1  em- 
pire que  notre  raison  doit  conserver  ,  mais 
encore  pour  empêcher  que  notre  ame  ,  sans 
mouvement,  ne    se  flétrît    dans  l'ennui.  C'est 
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par  cet  artifice,  c'est  par  cette  sagesse  admi- 
lable  ,  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
proportionnés  aux  facultés  des  êtres  qui  doi- 
vent en  jouir,  nous  plaisent,  nous  enchantent, 
nous  occupent,  nous  ravissentde  mille  manières 
différentes ,  si  nous  sommes  dans  la  classe  de  ces 
hommes  assez  bien  organisés  pour  penser  par 
eux-mêmes,  ou  dont  la  raison  ne  s'est  point 
dégradée  et  avilie  dans  la  fange  des  passions 
les  plus  basses. 

Vous  m'avez  demandé,  mon  cher  Damis  , 
par  c[ujl\  art  nous  pouvons  porter  dans  nos 
ouvrages  ce  caractère  de  beauté  dont  ils  sont 
susceptibles  :  étudions  ,  vous  dirai-je  ,  autant 
que  nous  en  sommes  capables  ,  tous  les  moyens 
que  la  nature  elle-même  emploie  pour  éclairer 
notre  raison  ,  intéresser  et  remuer  notre  cœur. 

Depuis  qu'on  raisonne  sur  les  beaux  arts  , 
on  ne  cesse  de  répéter  aux  poêles  ,  aux  ora- 
teurs ,  aux  peintres  ,  aux  musiciens  ,  aux  sculp- 
teurs ,  que  pour  mériter  nos  éloges  ,  ils  doivent 
dans  tous  leurs  ouvrages  imàter  la  nature.  \ous 
vous  rappelez  les  préceptes  adn^iirables  d'Ho- 
race et  de  Boileau.  Mais  je  crcirois  que  cette 
iraitaiion  ,  si  nécessaire  et  si  recommandée  , 
ne  se  borne  point  à  peindre  les  passions  et 
les  mœurs  telles  que  la  nature   les  a  données 
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à  chaque  âge  et  à  chaque  condition  ,  ni  à  rendre 
les  sentimens  propres  à  chaque  circonstance  et 
à  chaque  situation.  Ce  ne  sont  là  que  des 
moyens  préliminaires  pour  s'insinuer  auprès  de 
moi  et  ne  me  pas  choquer.  Le  poète  les  négîige- 
t-il  ?  Je  m'endormirai  ou  je  sifflerai  ,  aut  dor~ 
mitaho  ,  aut  rideho.  Mais  veut-il  s'emparer  de 
mon  cœur  et  de  mon  esprit  ?  Qu'il  imite  la 
conduite  constante  de  la  nature  à  notre  égard  , 
et  ne  cesse  jamais  un  seul  moment  d  intéresser 
quelqu'une  de  mes  passions.  Mais  gardez-vous, 
lui  dirois  je  ,  d'épuiser  ou  de  lasser  ma  sensibi- 
lité ;  toutes  mes  facultés  ont  des  bornes  très- 
étroites  ;  si  on  s'en  approche  trop.Fennui  suc- 
cède promptement  au  plaisir  :  craignez  donc 
de  me  tenir  trop  long-temps  sur  la  même  pas- 
sion. Promenez-moi  de  la  pitié  à  la  terreur,  de 
la  crainte  à  l'espérance  ,  et  que  j'éprouve  tour 
à  tour  des  sentimens  d'indignation  ,  d'amour , 
de  colère  et  de  haine.  C'est  par  cette  heureuse 
variété  ,  qu'imitant  ,  malgré  nos  foibles  res- 
sources ,  le  procédé  de  la  nature  ,  si  riche  , 
si  féconde  ,  si  étonnante  ,  on  soutient  et  anime 
notre  plaisir  que  la  triste  etpesante  uniformité 
détruiroit. 

Tous  les  écrivains  sont  soumis  aux  mêmes 
lois.    La  nature  anime    tous  les  objets  qu'elle 
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ïions  présente  ;  ils  réveillent  tous  quelque  sen- 
timent dans  notre  cœur.  Voilà  le  modèle  que 
nous  devons  étudier  et  méditer.  C'est  en  vain 
qu'on  se  flatteroit  d'y  suppléer  en  s'abandon- 
nant  à  Tabondance   stérile  du  bel  esprit.  Ces 
richesses,  qui  charment  tant  les  sots,  déplaisent 
aux  gens  sensés  qui  ont  formé  leur  goût  dans 
rétude  de  la  nature.  Tout  poëte  ,  tout  orateur 
qui  n'est  pas  ému ,  ou  ignore  l'art  de  faire  passer 
son  émodon  jusqu'à  moi  ,    ne  m'offre   qu'un 
talent  subalterne.  Lisez  Fléchier  ,  vous  croirez 
voir  une  femme  parce  avec  grand    soin   pour 
le  bal  ,    et  qui  ,    craignant   de    se    déranger  , 
est  la  dupe  de   ses   ornemens.  Il  veut  que  je 
ladmire  pour   le    moins    autant  que  le    héros 
qu'il  m'a  présente.  Toujours   occupé   de    ses 
grâces  ,   de   ses  pompons  ,  et  marchant  en  ca- 
dence ,  il  n"a  point  la  rapidité  nécessaire  pour 
me  tirer  de  mon  satig- froid  ;  à  force  d'arran- 
ger symétriquement  toutes  ses  périodes  et  ses 
anthitèses,et  de  ne  vouloir  rien  laisser  sans  or- 
nement ,  il  me  laisse    apercevoir  son    art;    je 
languis  ,    et  l'abondance  même  de  ses  préten- 
dues   beautés  me    iatigue. 

l^ue  Bossuet  est  diriérent  !  je  ne  pense  pas 
à  lui  ,  et  plein  da  seul  objet  qu'il  met  sous 
mes  yeuM  ,  j'admire  l'orateur  sans  m'en  apcr- 
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cevoir.  Que  je  suis  loin  de  songer  à  l'ap- 
plaudir! Je  le  suis  par-tout  où  il  veut  me  con- 
duire ;  ce  n'est  qu'en  revenant  de  mon  éton- 
nement  ,  et  que  je  cherche  à  démêler  les  se- 
crets de  mou  ait,  que  je  découvre  que  ce 
grand  homme  ne  répand  toutes,  les  richesses 
de  léloquence  ,  que  parce  qu'il  s'oublie  lui- 
même ,  et  réveille  en  moi  divers  sentimens  par 
les  tableaux  toujours  vrais  ,  toujours  variés  du 
néant  des  grandeu-rs  humaines  et  de  la  sagesse 
sublime  de  la  providence.  Vous  croyez  tou- 
jours entendre  Bossuet  pour  la  première  fois. 
C'est  c^u'il  jette  sans  symétrie  et  sans  éconortïie 
ses  pensées  qui  paroissent  lui  échapper;  voilà 
le  grand  secret  de  l'éloquence  et  du  Beau  , 
parce  que  c'est  l'imitation  du  procédé  même 
de  la  nature.  Je  frissonne  au  récit  de  la  mort 
de  Henriette  d  Angleterre,  tandis  que  Fléchier, 
toujours  escorté  de  ses  grâces  et  craignant  de 
faire  un  faux  pas  ,  dans  les  momens  mêmes 
où  il  doit  être  le  plus  pathétique  ,  ne  me 
permet  pas  de  pleurer  la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Je  rencontre  encore  les  fleurs 
d'une  éloquence  trop  maniérée  pour  être  sen- 
sible et  véhémente.  Que  m'importent  des 
périodes  ardstement  arrangées  ,  quand  je 
voudrois   y    trouver  l'espèce    de  trouble  ,  ^àt 
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désn'-'1r(^ ,  et  de  constcrna''ion  ,  que  cet  événe- 
in(  nt  fiiii'-st^   répanrHt  dans  rannée  Française. 
Il   tr'iit  dir,:  la  nijine  chose  de  tous  les  beaux 
arts.    Uu    tableau   peut  être    dessiné    avec    la 
plus    g  ande    exactitude  ,     et    peint   des    plus 
agrcabîts   couleurs  ;    mais   si  les  personnan^es 
lie    me   u^ontvcTU  pas  leur  ame   et   leurs  pen- 
sées    si  to^i^ont  la  mê.ue  aiftitude  ,  ou  le  même 
cuiacièie  ,   je   reste   f;  oid  et  je  fais  peu  de  cas 
de  1  aiii^te  ;  tandis  qu'un  peintre  ,    moins  ha- 
bile   dans  le   dessein    et  le   coloris  ,    mais   qui 
peint    les  'passions  ,    m-arrête  ,     me    fixe  ,    et 
s'empare   de  mon   imagination  ,  j'oublie  l'ar- 
tiste   en    n'étant  occupé  que  des  personnages 
c'i'il  me  présente.  Je  devine  ieurs  pensées  ,  je 
m"en  occupe  ,   mon   cœur  s'échaufFe  sans  que 
je  m'oM  aperçoive  ,    ma  raison    s'éclaire,   elle 
applaudit  ;    et  comnjent  ne  trouverois  -  je  pas 
beau  un    ou>'râge  qui  remue   à  la   fois  toutes 
les  facultés  de  m.jn  ame  ?  De  même  la  musique 
ne  'dira  ri-^n  à  l'esprit  si  eils  ne  parle   pas   au 
cœur.  Que  m'importent  des  passages  difficiles 
et  ides  difficultés  surmontées.''  Si  le   musicien 
ignore  qu'il  ne   faut  fiatier    roreille   que   pour 
arriver  j'ius  ai-séraent  au  cœur  ;  j^i  oa  me  peint, 
au    contraire -la  J'oie  ,  la    tristesse-,    l'amour, 
la  pitié  ,  la  teneur  ,  ou  une  autre  passion  avec 
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Faccent  qui  leur  est  propre  ,  mon  ame  sort 
avec  plaisir  de  la  situation  où  elle  étoit  et 
s'abandonne  à  son  illusion. 

Si  nous  étions  ,  mes  amis  ,  dans  un  de  ces 
mondes  dont  je  vous  parlois  tout'  à  Thcure  , 
et  qui  sont  habités  par  des  êtres  beaucoup 
moins  intelligens  que  nous  ,  tels  que  sont  peut- 
être  k^  habitans  de  Saturne  ,  de  Jupiter  ,  ou 
de  telle  autre  planète  qu'il  vous  plaira  ,  je 
bornerois  là  mes  réflexions.  Avec  les  organes 
lents,  grossiers  et  pesans  de  ces  régions  moins 
favorisées  que  la  nôtre  ,  mais  qui  jouissent  ce- 
pcnds.nt  d'un  bonheur  et  d'un  Beau  faits  pour 
elles  ,  vous  comprenez  à  merveille  que  nos 
an) es  ,  étant  incapables  d'embrasser  à  la  fois 
se  replier  sur  clics-mêmes  ,  de  méditer  pendant 
long-temps  ,  et  de  soumettre  parconséquent 
autant  d'objets  que  nous  en  embrassons, de  leur 
coûtetieur  art  à  des  règles  constantes  ,  notre 
sort  seroit  tout  cliiiércnt  de  ce  qu'il  est.  Sans  nous 
embarrasser  des  rapports  ,  des  proportions  ; 
des  convenai'ices  cjuc  nous  exigeons  dans  nos 
ouvrages  ,  tout  ce  qui  nous  rernueroit  en  nous 
causant  une  sorte  de  plaisir  ,  nous  paroîtroit 
paifaitcment  Beau.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  cet  état  en  voyant  parmi  nous  cette  multi- 
tude ignorante  ,  sotte  et  brutale  pour  qui  tout 
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dît  bon  ,  qui  ne  demande  qu'à  eire  secouée 
rudement  pour  applaudir.  Il  me  semble  même, 
continua  Ciéophon  en  souriant  ,  qu'on  ]jour- 
roit  apercevoir  ini  commencement  de  rcvolu- 
tion  dans  notre  elobc  ;  car  à  force  ctc  bel 
esprit  ,  nou3  commençons  de  jour  en  jf>ui  à 
être  moins  délicats  et  tîès-iudulgcns  pour  b.'S 
eliiiouano  et  les  beautés  dejjbacecs. 

Ouoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  certain  qu'on  doit 
icveiller  en  moi  ccmiiie  dans  bhommc  le  pltis 
tjrossier  ,  quelque  passion  ,  si  ou  veut  în"in- 
téresscr  et  nie  plaire  ;  mais  pour  ])rodaire  le 
Beau,  il  ne  faut  point  oublier  cpac  n;a  raison 
f'Gujo^ii s  active-,  1.  a\ant  pas  riioins  besoin  de 
penser  qucnion  cœur  de  sentir,  doit  approuver 
les  objets  qu'on  uic  présente.  C'est  de  ce 
double  plaisir  que-  résulte  l'approbation  déli- 
cieuse des  personnes  dont  le  jugement  elle  poût 
sont  éclairés  par  de  longues  méditations  ,  et  de 
sages  études.  \'ollà  nos  jnges  ,  les  seuls  iUii''>^3 
de  notre  Beau  ;  tant  c]ue  le  bel  esprit  n'aura  p>as 
i'Lussi  à  proscrire  entièiemeut  le  bon  sens  ^ 
il.->  en  réclameront  les  droits,  ils  distingueront 
parfaitement  l'habilcLé  du  poète  ,  de  l'orateur 
ou  de  l'artiite  qui  peint  les  passions  leiies 
c|u'elles  sont  dans  la  nature  ,  et  la  maladresse 
de  celui  q^d  rend  ,    il   est.  vrai  >   avfcc   giàce  es 
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même  avec  force  ,  un  certain  Insiant  des  pas- 
sions ,  mais  qui  n'en  connoît  ni  la  naissance, 
ni  les  progrès,  ni  le  passage  ,  ni  le  mélange, 
ni  les  liaisons  ,  ni  les  caprices  ,  et  dont  les 
productions,  par  conséquent  toujours  tronquées 
et  faites,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  n'ont 
point  ce  caractère  du  Beau  qui  attache  éternel- 
lesnent  et  ne  lasse  jamais. 

C'est  donc  ,  mes  amis  ,  par  une  étude  ap- 
profondie des  passions  quii  faut  se  préparer 
à  chercher  le  Beau.  C'est  dans  l'examen  des 
mouvemens  de  notre  ccour  ,  pourvu  qu'il  ne 
soit  ni  frelaté  ni  corrompu. par  des  vices  bas 
ou  par  une  imagination  dcrégl^ée  ,  que  nor.s 
apprendrons  à  démêler  comment  les  passions 
naissent,  se  lortifient  ou  s'aifoibiissent ,  com- 
ment elles  s'associent  ,  se  séparent  ,  se  con- 
fondent, tantôt  pour  se  tempérer  mutuelle- 
ment ,  et  tantôt  pour  se  prêter  une  force  nou- 
velle. C'est  par  cette  étude  qu'on  apprend  à  leur 
donner  leur  juste  étendue  ,  qu'on  les  présente 
avec  les  nuances  différentes  qu'elles  demandent, 
qu'on  ménage  leurs  progrès,  et  prépare  i'efiet 
magique  qu'elles  doivent  produire  :  science 
profonde  qu'on  doit  aux  lumières  de  la  phi- 
losophie ou  à  un  talent  supérieur,  et  sans  la- 
quelle t;~;nt  paroît  croqué  ,   dénaturé  et  extra- 
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Niganl  aux  vrais  juges  du  Bcin  qui,  pour  le 
dire  en  passant.,  sont  presque  aussi  rares  que 
les  2;rauds  hommes  oui  le  produiseiit.  Ce  n'est 
que  par  là  qu'on  S-  rend  maître  constam- 
ment de  notre  cccur,  et  qu'on  répand  dans  un 
ouvrage,  cette  vérité  et  cette  vie  qui  le  rendront 
toujours  nouveau. 

IVleditons    les    anciens    qui    doivent    nous 
ser\ir  de  moaèJe  ,    ou    les    modernes  qui   les 
égalent;  c'est  alors,  qu'éprouvant  1  impression 
vive  et  durable  que  le  Beau  produit  à  la  fois 
sur  notre  cœur   et  sur  noire    esprit,   on  peut 
se  faire  des  régies  propres  à   guider  le   génie 
dans  une  route  semée  d'ecuei's.  En  se  rendant 
compte  de  l'art  avec  lequel  les   grands  maîtres 
traitent  une  passion  ,  on  apprendra  à  les  égaler, 
ou  du  moins  à  ne  se  pas  égarer.  Je  saurai  com- 
ment ,    en  se   multipliant  ,    pour  aluoi    dire  , 
suivant  la  différence   des   conjonctures  ,   une 
passion  prend  cent  formes  diiierentcs  poar  me 
remuer  sans  m.e  ia.ssj^r,  et  conserve  cependant 
son  unité  et  son  caracière  ,  pour  ne  pas  s  écarter 
des  lois  de  la  nature  et  de   la  vraisemblance. 
Quels  poètes  sublimes  qu'Homère  ,  Sophocle 
et  Virgile  ,    dans  la  peinture    des  passions    et 
dans   la   science  de   les   associer  !   Voyez  quel 
secours   admirable    elles   se    prêtent  entre    les 
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mains  de  Corneille.  Etudier  avec  quel  artifice, 
Pyrrhus,  Aiuiromaqiie  ,  Hennicnc  ,  Piicdre  , 
toujours  les  mênies  et  loujours  difFérens  ,  por- 
tent dans  raoîi  cccitr  le  trouble  de  la  pitié  , 
de  la  crainte  ,  .de  la  terreur  ,  et  dans  raun 
esprit  la  satisfaction  la  plus  douce  ,  quand 
cessant  d'être  agité,  il  rentre  dans  ses  droiis , 
s'instruit  des  dangers  des  pasbions,  et  apprend 
à  s'en  défier. 

Le  mélange  et  l'assemblage  des  passions 
ij'''st  pas  un  secre:  connu  de  tous  les  poètes. 
Par  exemple,  rappelez-vous  ,  je  vous  prie  , 
comment  dans  la  quatrième  scène  du  second 
acte  ,  Mahomet  se  peint  à  son  lieutenant 
Omar.  C'est  un  galimathias  de  sentimens 
opposés  fjui  ne  peuvent  subsister  ensemble. 
Le  poëte  qui  rassemble  et  adopte  tout  ce 
que  son  imagination  lui  présente  pour  éblouir  , 
n'est  plus  rien  dès  que  l'illusion  momenta- 
née de  SCS  vers  disparoît.  Voltaire  a  voulu 
peindre  un  grand  hotnme  ,  et  il  ne  peint 
que  ce  monstre  bisarre  dont  Horace  se  moque 
au  commencement  de  son  art  poétique:  de- 
sinU  m  pisctm  ,  ùc.  C'est  pour  se  ménager  ce 
cjue  nous  appelons  aujourd'hui  des  eifets  , 
c  cst-à-dire  ,  une  belle  scène  dans  chaque  acte 
et   un    dénouement   teniblc    avec    des     htros 
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langoureux  ,     qu'on     imagine    ces    caracL(^ies 
fantastiques  dont    la    nature  n'a  jamais   offert 
le   modèle.  Qu'on    me    pr'='scnte  un  sultan  qui 
va    donner    une   heure   aux.  soins  de  son  em- 
pire ,    pour  ne    s'occuper  ensuite  que  de  son 
amour  ;   je    ne    j  ourrai  m'empêcher  de  rire  , 
lorsque  ce  héros   Céladon,  craignant  d'aiiadir 
les    spectateurs  ,    et  voulant  finir  par  quelque 
chose     de     très-tragiqne  ,     passera    tout    d'un 
coup   et  sans    rien    ménager  ,   à   une  jalousie 
effrénée  qui  lui  fait  poignarder  sa  maîtresse, 
sans    s'expliquer    avec     elle    et     éclalrcir    sc^ 
soupçons   mal    fondés.  La  nature  ne  connoît 
point     ces     contre-sens    ridicules.    Dans     un 
homme   qui    n'est   pas   insensé  ,    les   passions 
ont  une  dégradation    ei  un  progrés  marques; 
l'amour   le   plus    tendre  ne  s  abandonne  point 
à    cet    excès     de    fureur    sans    y    résister    de 
toutes  ses  fcfrces.   Tout  cela  est  bien  loin  du 
Beau  ,  et  ne  peut    plaire   qu'ri  cette  multitude 
qui,  sans  se  soncier  de  l'ensemble  de  l'action, 
des   mœurs    et  du  caractère  des  personnages  , 
obéit  machinalement    à    1  impression   que   lut 
donne   chaque  scène  et  même  quelquefois  un 
^eul    beau    vers.    Mais    un    spectateur    qui    a 
un    peu    plus    de    sens    que    les    héros    qu'on 
lui  présente,  n'est  poii.tla  dupe  de  ces  beautés 
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qui  ne  sont  pas  faites  pour  aller  ensemble. 
Il  faut  saus  doute  beaucoup  d'agitation  au 
théâtre  ,  mais  ce  doit  être  Touvrage  ,  rion  pas 
du  dciirc  de  Timaprination ,  mais  de  la  marche 
liaturelle  des  passions. 

C'est  beaucoup  sans  doute  que  de  rendre 
les  passions  avec  vérité  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  important  pour  atteindre  au  Beau  ,  de 
leur  donner  un  caractère  caoable  d  intéresser 
les  personnes  qui  unt  Tamc  él-evée  ,  et  f|ni 
ne  biesse  point  la  dignité  des  ouvrages  dans 
lesquels  on  les  emploie.  Je  conviens  avec 
Despreaux ,  que  l'amour,  par  exemple,  est, 
pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre.  Mais 
ne  m'a^'ouerez-vous  pas  que  cette  p3Ssion  5,i 
agréable  dans  Horace,  TibuUe ,  Lafontaine 
et  les  comédies  ,  a  cependant  je  ne  sais  quoi 
de  petit  ,  de  lâche  ou  de  libertin  ,  qui  ne 
permet  pas  de  renjploycr  dans  les  ouvrages 
qui  par  leur  nature  demandent  une  touche 
fière  ,  noble  et  hardie.  Laurent  Echard  m.crite 
de  grands  éloges  dans  son  histoire  romaine  , 
mais  ne  se  dcgradc-t-ii  pas  quand  ,  venant 
aux  amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  ,  il 
prend  le  ton  ,  et  entre  dans  tons  les  détails 
d'un  romancier,  au  lieu  de  peindre  d'un  seul 
trait  un  délire  qui  cause  la  ruine-d' Antoine 
et    prépare   l'empire   dOctn'.'c. 
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On  a  beau  savoir  Virgile  par  cœur  ,  on 
lira  toujours  avec  le  irême  rittcndrissement 
les  amours  malheureux  de  Didon.  Vous  vous 
rappelez  avec  quel  art  il  prcpnre  celte  pas- 
sion funeste  et  la  rend  digne  de  la  majesté 
du  poëmc  épique.  Elle  est  Touvrage  des 
.Dieux.  C'est  l'amour  lui-même  t;ous  les  traits 
dWscagnc  qui  efface  dans  le  cccur  de  Didon 
le  souvenir  de  Sicliée,  tandis  que  ceUe  prin- 
cesse se  livre  sans  crainte  au  plaisir  de  caresser 
entre  ses  bras  le   plus  redoutable  des  Dieux  : 

Ivfellx  Dido ,  longumqiie  libébat  amorem,      ^ 

Vous  allez  voir  Tamour  lutter  contre  les 
décrets  du  destin  et  les  suspendre.  Tout  ce 
que  cette  passion  peut  avoir  de  doux  ,  de 
îivand  ,  de  terrible  ,  Vireile  en  enrichit  ses 
tabieaux.  Il  faut  qu'un  Dieu  vienne  rompre 
la  chaîne  qui  arrête  Enée  en  Afrique  ,  et 
rende  le  fondateur  de  Rome  à  Tempire  du 
monde  entier.  Enée  amoureux  n'est  plus  que 
rinstrument  des  Dieux  : 

Tata  ohslant ,  placidasqite  riri  deus  oh.tlrint  mires. 

Il  ne  reste  enfin  à  la  malheureuse  Didon 
^rp.'jtre  ressource  que  la  m.ort  ,  quand  son 
amant  Tabandonne    maigre  lui.  Il  me  semble 
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que  Vii'gi'e  a  répandn    dans    moi    son   génie. 

L"i:!i.stoire    de    Carthage    et  de    PvOmc:   semble 

liée   \  une   à  l'autre  ,    et   des   imprécations   de 

Di'iovt    expirante   je    vc's    naître    les    guerres 

puniques  ,     Annibal    et    la    ruine    entière    de 

Cru'îK'vîge. 

G'jrament  voudriez-vons ,  an  contraire,  que, 
je  prisse  quelqu'intéièt  :i  un  petit  amour  ridi- 
C'ie,  qvron  va  chercher  5;,//"  /es  bords Jorlunés 
à:  r ant-iqu/'  ht'dic ,  et  qui  bien  escorté  de  la 
discorde^çt  de  la  rage,  quitte  son  temple  pour 
venir  prolonger  les  calamités  de  la  France  ; 
et  cependaiu  il  nhraagine  rien  de  mieux  que 
d'exciter  un  grand  orage  dans  une  forêt,  et 
d  y  racrocher  Henri  IV  pour  lui  faire  passe? 
deux  ou  trois  fois  \-ingt-quatrc  heures  auprès 
cVune  jeune  lille  cju'il  ne  connoit  point  et 
qui  le  reçoit  très-humainement.  Est-il  possible 
c'u'unc  petite  partie  de  débauche ,  cpain'abou-: 
lit  à  rien  ,  soit  digne  du  poème  epiqiîe. 'Des- 
préaux m'a  appris  (]uc  le  merveilleux  en  doit 
être  r»i:nc  ,  niais  Ha'ace  m'a  dit  qu'on  ne 
doit  remployer  cpa'à   propos. 

J^ec    Uens  inlersit  j  nisi  digriu-i  vliidice  nodti,s. 


\'oltaire  auroit   du   réserver  ce  merveilleux 
de  sa  Heniiadc  pour  sa  paccile  ,  qui  eu  auroit 
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çté  phis  burlesque.  Mais  dans  un  noëmc  riobi.; 
et  sérieux,  mettre  çn  action  Taniour  ,  la  ôi^- 
corde  et  ia  rage  ,  pour  une  avanturc  commune 
et  triviale  ,  c'est  blesser  toutes  les  convenances, 
ou  %ouloir  donner  des  preuves  de  la  stcii- 
lité    de   son  imagination. 

L'amour,  je  l'ai  di-]h.  dit,  passion  moîie 
et  qui  tient  trop  aux  sens,  ne  s'associe  qu'avec 
peine  aux  qualités  des  caractères  faits  pour 
mériter  notre  admiration.  Corneille  seul  a  eu 
constamment  ce  secret.  Racine  iui-nienic  a 
quelquefois  échoué  dans  cette  entreprise.  Oue 
hlitliridaîe  amoureux  de  Àlonime,  et  jfJoux  , 
est  différent  de  ce  Mithridate  qui,  après  qua- 
rante ans  de  victoires  et  de  défaites,  ne  res- 
pire que  la  vengeance  ,  et  propose  à  ses  (ils 
d'aller  vaincre  les  Romains  dans  Rome  même. 
Je  vois  deux  hommes  très-diiiérens,  sans  que 
je  piiisse  apeiccvoir  par  quel  nccud  tant  de 
grandeur  peut  s'allier  <à  tant  de  foiblessc.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'au  tieu  de 
cçtte  Mouime  qui  avilit  IMithiidate,  le  poè'tc 
eut  mis  sur  la  scèr.e  la  reine  riipsicratée  qui  , 
avant  des  sentimens  dignes  de  son  époux ^ 
le  suivoit  dans  ses-  expéditions  comme  son 
Lieutenant,  s'attachoit  à  ses  projets,  et  n'etoic 
point  eflPrayée  de  la  xiciuirc  Je  Pompée.  C'e-iC 
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par  nn   pareil    tableau  que  Racine  ponvoit  se 
montrer    égal    à    Corneille.   Le   même   défaut 
règne    dans   le  fils  de  Brulus;   il    aime   égale- 
ment,   nous   dit  Voltaire,  la  liberté  naissante 
de    sa   pati'ie  et  la  fille  de  Tarquin.  Annonce 
magnifique  !  Mais  il    ne   falloit  pas  placer  son 
héros   dans    ce   défilé    difficile,  sans   être  sûr 
de  l'en  tirer  avec  gloire.  ïl  falloit,  pour  former 
un  caractère  raisonnable  ,    mêler  et  confondre 
ces  deux    sentimcns,    et  non  pas  les  montrer 
successivem.ent,  pour  ne  prcsciucr  qu'un  per- 
sonnage   qui    ne    cède    qu'à    des  impressions 
momentanées  ,    et  n'ayant    aucune    idée    fixe 
dans    l'esprit  ,  devient  un  personnage  insipide 
pu  peut-être  insensé. 

C'ett  dans  la  comédie  que  Tamour  peut 
naroîtrc  avec  tous  ses  avantages.  Molière  en 
nous  peignant  nos  ridicules  ,  nos  mœurs  , 
nos  vices  bourgeois  ,  est  Tégal  de  Corneille 
et  de  Racine.  Pourquoi?  C'est  qu'il  paroit 
aussi  profond  qu'eux  dans  la  connoissance 
du  cc6ur  humain  ,  et  qu'il  rend  les  passions 
propres  à  la  comédie  avec  la  même  habileté, 
la  mêmiC  adresse  ,  le  même  choix,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  avec  le  même  sublime 
que  les  autres  nous  présentent  les  passions 
graves  et  majestueuses  de  la  tragédie.  Le  pocte 
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tragique  doit  cievcr  Famé  des  spectateurs,  et 
le  poëte  comique  ,  a'>cc  le  tonde  la'satyrç,  doit 
les  corriger  de  leurs  vices.  Le  Tartuftc  est 
peut-être  Touvragc  le  pins  parfait  qui  ait 
jamais  paru  sur  aucun  théâtre.  Combien  de 
chefs-d'œuvres  MoTuVe  n'a-t-il  pas  composés  ! 
Et  quand  il  s'est  rabaissé  ju^^qu'a  écrire  pour 
la  niultitudc,  il  a  encore  une  plaisanterie, 
un  sel,  une  gaieté  qui  dérident  le  front  d'un 
.sngc  ,  et  en  mcme  temps  une  raison  et  une 
philosophie  que  les  personnes  les  plus  éclai- 
rées   admireront. 

Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temps 
sur  ram>our  ;  mais  malgré  le  tort  qu'il  fait 
à  notre  théâtre  ,  et  tout  ce  que  j'aurois  à 
vous  dire  là-GCssus,  revenons  à  la  conduite 
que  la  nature  tient  à  notre  égard.  Elle  remue 
nos  passions  ,  mais  c'est  pour  rendre  notre 
rr.':  v-n  attentive,  développer  notre  entende- 
ment, réclaircr  et  nous  conauire  aux  connois- 
cances  et  aux  vérités  dont  nous  avons  besoin. 
Cette  pauvre  raison  dont  on  dit  tant  de  mal, 
est  cependant  la  partie  In  plus  noble  de  nous- 
nîêm.es  ;  sans  elle  nous  ne  serions  rien.  Je 
ne  puis  donc  la  négliger  sans  me  dégrader, 
me  rapprocher  de  la  condition  des  brutes  et 
trahir  le  premier  de  m.cs  devoiis.  Si  je  ne  me 
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trompe,  je  suis  en  droit  de  conclure  de  cctli: 
vciîlé,  (\\\v.  tout  écrivain  qui  remue  ciniple- 
ment  les  passioîis  pour  les  irriter,  et  non  pour 
l'avantage  de  notre  raison  ,  ne  se  conforme 
point  à  l'ord'C  ue  la  nature,  abuse  de  son 
talent  ,  nous  tend  un  piège,  se  dégrade  et  nç 
peut  atteindre  au  vrai  Beau.  Aussi  Horace  a7 
t-il  lait  une  loi  aux  poètes  dunir  rutile  et 
i  agréable  : 

Oinne  ti/Iif  piaicfion.   qui  mi.icuit  utile  diilci  , 
Lectorem   delectando  pariterqus  nionuido.   , 

C'e^t  de  cette  union  que  résulte  le  Beau. 
Le  plaisir  ,  qui  n'est  que  plaisir  ,  lasse  à  la, 
fin  et  disparoït  ,  parce  qu'il  est  impossible 
qitc  nous  ne  consultions  quelquefois  notre 
raison  qui  a  aussi  ses  besoins  et  ses  plaisirs 
pardculiers,  et  qui  veut  acquérir  des  lumières 
et  des  connoissaii'.  es,  pourvu  que  la  peine, 
ne   surpasse    pas   le  plaiaii . 

Si  Horace  s€  fôt  borne  à  chanter  les  plai- 
.sirs ,  avec  les  grâces  qrd  lui  sont  naturelles 
il  m  anroit  saiiS  doute  intéressé  en  réveillant 
en  moi  des  passions,  dont  le  souvenir  tou- 
jours trop  a;;réablc  n'est  jamais  assez  eftacé; 
m.ais  il  n'auioit  été  qu'un  poète  tel  qu'Ana- 
crcon    et    Catulle ,    tnie    la  raison    u'auprouvc 
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t]n"cil  les  blâmaiH  d'avoir  mal  employé  leurs 
lalcns  ,  et  qu'on  quitte  sans  regret.  C'est  quand 
Horace  prête  tous  les  charmes  de  la  poésie 
à  Ja  philosophie,  qu'il  Cbt  véritablement  beau. 
Il  m'élève  l'aine,  il  laisse  dans  mon  cœur 
des  traces  profondes  du  Beau  moral  ,  par 
les  éloges  C5u'il  donne  aux  grands  hommes 
dout  il  loue  les  vertus  :  tantôt  ,  il  me  fait 
paioitrcie  vice  tel  qu'il  est,  tantôt  il  m'apprend 
à  me  rendre  heureux  ;  je  le  lis  et  le  relis 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ,  parce  qu'il 
a  suivi  la  loi  qu'il  prescrit  aux  poètes  d'être 
pleins   des  écrits    des  philosophes. 

Scribendi  rectè ,  sapera  est  piincipizini  et  fons. 

En  effet,  Homère  et  Virgile  scroient  moinsi 
admirables  ,  et  on  les  liroit  avec  moins  d'avi- 
dité, malgré  la  peinture  vraie  et  animés  des 
pjassions  ,  si  leurs  fables  ingénieuses  ne  nous 
instruisoient  des  vérités  les  plus  importantes. 
Corneille  ne  sera-t-il  pas  étemelleraent  le 
premier  des  poètes  tragiques  ,  parce  qu'il  élève 
Taine  de  ses  spectateurs  ?  Il  fait  naître  dans 
mon  cccur  ou  v  développe  des  germes  de  no- 
blesse et  de  grandeur  cpae  je  n'y  connoissois 
pas  ;  et  je  iicrs  de  son  spectacle  plus  content 
de  moi   et   idus   nrcDare  à  ia  s-ertu  eue  ouand 
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jV  suis  entré.  Ouelie  instruction  ne  trouviii- 
je  pas  dans  les  tragédies  de  Racine  ?  En  re- 
muant mes  passions,  il  m'instruit  de  leurs  ruses  , 
de  leurs  erreurs  et  de  leurs  dangers.  Si  je 
veux  y  réfléchir,  je  trouve  un  remède  contre 
ines  foiblesses.  Voilà  les  ouvrages  marques 
au  caractère  du  Beau  ,  parce  cjue  ma  raison  ap- 
prouve le  phd^ir  que  j'ai  goûté.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  pièces  niaises  ou  force- 
nées ,  où  la  morale  ,  débitée  par  lambeaux 
jjar  des  Ircios  déclarxiateurs  ,  n'est  point  fon- 
due dans  lactiori  et  le  caractère  des  person- 
nages. Le  peuple  et  les  beaux  esprits  peu- 
vent les  applaudir  ;  mais  le  peuple  et  les 
beaux  esprits  ,  on  ne  peut  trop  le  répéter  , 
ne  sont   pas    le  juge  du    Beau. 

Suivez;  tous  les  genres,  et  vous  verrez  que 
c'est  de  l'union  de  lutile  et  de  Tagréable  , 
comme  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  , 
que  résulte  la  perfection.  Léloquence  doit 
remuer  toutes  mes  passions  ,  comme  la  poësi^î 
pour  se  rciidre  la  maîtresse  de  ma  volonté. 
l'anLot  elle  me  siil)jugue  a\'ec  iorce  et  m'en- 
traîne malgré  moi  à  sa  suite  :  tantôt  je  m'aban- 
donne sans  m'cii  douter  à  sa  séduction,  et 
je  vole  cu\  elle  \c\\i  me  conduire  ;  mais  mon 
erreur  ne    sera  j'tas  longue,  si  je  ne  \o\<.  dans 
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Torateur   qu'un  sophiste   qui   se  joue   de  ma 
crédulité    par    des    promesses    trompeuses   ou 
sans    effet.    Oue  m'importe  aujourd'hui  le  sort 
de  la  république   d'Athènes  ?  Cependant  Dé- 
mosthènesfait  encore  sur  moi  la  plus  forte  im- 
pression ;    c'est  qu'occupé    de   la    gloire  ,   de 
la  sûreté   et  du  salut  de  sa  patrie  ,  il  est  plein 
des    vérités    les  plus  importantes  ,   et   semble 
parler  à  tous  les    peuples  ,   à  tous  les    pays  , 
à  toutes   les    générations.  Il  n'est  plus  de  ré- 
publique romaine  ,  et  Téloquence  de  Clcéron 
la   fait  encore  revivre  pour  moi;  je  me  trans- 
porte   dans    le    sénat   et    la  place    publique  , 
"    pourquoi  ?  C'est  que  j'apprends  dan^  les  ha- 
rangues de  l'orateur  le  secret  des  mœurs  pu- 
bliques ,  la  contagion   des  vices  et  les  causes 
de  la  décadence  précipitée  d'un  peuple  maître 
du   monde,   et  prêt    à   perdre  sa  liberté  pour 
passer    dans    l'esclavage  le   plus    dur. 

Permettons  cependant  aux  poètes  de  donner 
une  sorte  de  préférence  à  l'agréable  sur  l'utile; 
leur  talent  se  déclare  ordinairement  dans  un 
•  /âge  où  leurs  passions  sont  très-vives  et  leur 
raison  «encore  peu  éclairée.  S'ils  vieillissent 
au  milieu  de  leurs  madrigaux  et  de  leurs 
niaiseries,  et  malgré  les  années  restent  toujours 
jeunes  ,    on   sera  tenté  de  les  mépriser.  Tous 
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ÎC5  grands  ])oëies  l'ont  senti  ,  et  ils  ont  toui 
fini  par  nous  donner  des  })récej)tes  de  inorale 
ou  de  goût  ,  Ot  perfeclionncr  notre  rais(jn. 
Les  orateurs  sont  obligés  à  beaucoup  de 
condescendance,  parce  qu'ils  ne  parlent  (>ue 
trop  S(javent,  à,  une  multitude  esclave  de 
;  es  soisaiions  et  de  ses  préjugés  ,  cjui  ne 
connoît  1  utile  que  par  1  agréable,  et  dont  il 
est  nécessaire  de  njcnager  la  foiblcsse  pour 
cil  tirer  quelque  parti;  il  faut  même  l'avouer, 
3 es  hommes  les  plus  sévères  et  les  plus  sages 
ont  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés,  et  l'orateur 
qui  a  quclquelois  besoin  de  les  séduire  pour 
les  détromper  ,  doit  quelquefois  les  distraire 
de  Uuîs  opinions  et  les  éblouir  par  les  char- 
mes   de   réloquence. 

Unis  les  autres  écrivains  qui  entretiennent 
leur  lecteur  dans  le  silence  du  cabinet  ,  se 
feront  une  loi  ,  s'ils  ne  veulent  point  s'avilir 
comme  des  baladins,  de  préférer  liauteraenc 
l'utile  à  l'agréable;  ils  y  sont  obligés,  parce 
ou'ils  ne  parlent  qu'à  des  hommes  qui  veu- 
lent s'insiruire  ,  et  dont  il  est  important  d'é- 
clairer la  riilson.  'i'elle  est,  par  c::emple  , 
riiistoirc  cpai  seroit  la  dernière  des  connois- 
sauces  ,  si  elle  n'eu  devenoit  la  première  eu 
se    proposant  de    fonuer  des   citoyens   et   des 

mao^isLiatsi 
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ijiagistrats.  Ce  n'est  ni  T)ar  le  merveilleux  de 
la  poésie  ,  ni  parTadressc  hardie  Ou  insinuante 
de  relooLicncc  qu'elle  veut  plaire  ;  elle  se 
rendroit  suspecte  ,  peut-être  ridicule  et  man- 
tiueroit  son  but.  Mais  elle  ne  néaiiiee  rîen 
pour  soutenir  mun  attention  et  mériter  ma 
confiance  ;  voulant  ra'instruire  ,  elle  excite  en 
moi  cette  chaleur  douce  et  tempérée  des  pas- 
sions,  qui  est  la  vie  de  notre  aine  ,  sans 
jetter  le  trouble  dans  ma  raison  >  et  se  pcr-> 
met  pour  mon  avantage  tous  les  ovnemens 
compatibles  avec  la  gravité  de  son  caractère  , 
et  capables  de  soutenir  mon  attention  en 
nrinspirant  Tamour  du   bien. 

Mon  cher  Cléophon  ,  dit  alors  Damis  ,  je 
,vous  entends  à  merveille  ;  je  crois  que  Tutilc 
et  Tagréable  doivent  toujours  êcre  unis  pour 
produire  le  Beau  ;  mais  ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ,  avec  une  sorte  de  subordination  ,  sui- 
vant la  différente  nature  des  ouvrages  qu'on 
a  entrepris.  De-là  cette  décence  si  recom- 
mandée par  les  anciens,  qu'ils  ont  si  bien 
connue  et  <|ui  suppose  le  goût  le  plus  dé- 
licat :  quid  deceat  ,  qutd  7ion?  Celte  convenance 
qui  nous  apprend  à  distinguer  ou  séparer 
les  difiéreus  genres  pour  ne  les  pas  con- 
fondre ,  qui  n'est  connue  que  d  un  tres-petit 
Mably.  Tome  XJV.  K 
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nombre  d'hommes ,  que  Voitairc  nous  a  appris 
à  négliger  ,  mais  dont  Horace  nous  a  fait 
un  précepte  : 

Descriplas  servare  vice  operumque  colores. 

Vous  permettez  beaucoup  aux  poètes  et 
même  aux  orateur j  ,  et  vous  commencez  à 
être  plus  austère  avec  les  historiens.  Avec 
quelle  sévérité  n'allez  vous  donc  pas  traiter 
les  philosophes  qui  ,  n"'écrivant  que  pournous 
instruire  de  nos  erreurs  ,  de  nos  méprises  ce 
nous  faire  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  natu- 
re, nous  invitcntau  doute  et  nous  rendent  timi- 
des ?  Il  me  semble  qu'occupés  dans  leurs  re- 
cherches à  se  défier  de  leurs  passions  et  leur 
imposer  silence  ,  pour  trouver  et  saisir 
plus  sûrement  la  vérité  qui  se  cache  et  nous 
fuit  ;  ils  ne  peuvent  se  servir  de  leur 
ministère  sans  aller  contre  leur  objet  et  même 
se  tendre  en  quelque  sorte  ridicules.  Voilà 
donc  les  philosophes  affranchis  de  suivre  à 
notre  égard  le  procédé  de  la  nature.  Vous  serez 
donc  obligé  d'établir  de  nouvelles  lois  eu 
leur  faveur,  ce  qui  me  paroît  biin  ditlicile  ,. 
ou  de  les  condamner  à  ne  pouvoir  atteindre 
au  Beau  ;  vous  n'aurez  point  cette  dut  été  à 
regard  delà  philosophie,  qui  est  la  mère  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  ,  et  qui 
donnant  des  règles  au  génie  ,  en  étend  les  for- 


ces,  et  les  rcmpère  o\\  les  c'iir!;ic  r.vcc  sagesse 
pour  les  rendre  plus  aciives  et  plus  puissantes. 
Je  vous  avoi'e  que  je  suis  inquiet;  coiTiment 
voudrlez-vous  que  les  philosop":es  pussent 
prendre  pour  modèle  li  marche  de  ia  nature  ,  et 
intéresser  nos  passions  à  les  suivre  courageuse- 
ment dans  leurs  tristes  et  profondes  recherches? 
Ces  passions  ne  serviroient  qu'à  nous  distraire  ; 
elles  précipiteroicnî  nos  jugeniens  et  nous 
jcttcroicnt  dans   Terreur. 

Je  ne  sais  ,  mon  cher  Damis  ,  répondit 
Cléopnon  ,  si  jepourrai  vous  satisfaire;  je  vais 
du  moins  Tcssaver.  Tant  que  la  philosophie 
naissante  ne  débita  que  ces  fables  qui  sont 
encore  an.iourd  hui  un  des  pTinciprai:^.  orne- 
mens  de  la  poésie,  elle  n'eut  pas  besoin  de 
beaucoup  méditer  ;  et  je  vous  renvoie  sur  cette 
matière  à  ce  que  Fontenelie  a  écrit  avec  au- 
tant de  profondeur  que  d  agrément.  Tout  le 
monde  étoit  capable  d'entendre  ces  philoso- 
phes ;  ils  ne  parloient  qu'aux  sens  et  à  Tima- 
linatlon  ,  et  leurs  argnmensles  plus  profonds 
n'ctoient  que  des  comparaisons  prises  dans  les 
objets  les  plus  sensibles  pour  expliquer  la 
cause  des  phénomènes  dont  on  étoit  frappé. 
Mais  quand  la  philosophie  désabusée  de  ces 
folies  se  fit  une  route  nouvelle  pour  chercher 
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la  vérité  ,  vous  cûr.visi'. cirez  ,  j?  crois,  que  II 
curiosité,  Fanaour  du  bien  et  l  auiour  de  la 
gloire  ,  passions  cks  grandes  amcs  et  .des 
génies  sublimes  ,  ova  conduit  ces  nouvc::u:c 
philosophes  C[ue  ia  nature  desiinoit  à  être  les 
précepteurs  du  genre  humain.  On  crut  d'aboïd 
aveuglément  son  maître,  tantreuN-ie  de  croira 
est  extrême  dans  les  hommes,  et  tant  ncire 
orgueil  nous  invite  à  jrciidre  pour  des  vérités 
tout  ce  que  nous  cioyons.  Cependant  ,  soit 
jalousie  ,  émulation  ,  au-iour  de  la  gloire  ,  ou 
force  de  génie,  quelques  disciples  'ùt  révol- 
tèrent enfin  contre  leur  maître,  et  il  se  forma 
cîiiïéreaites  écoles  toujours  prêtes  à.  se  contia- 
lier  ,  et  dont  la  ri\  alite  a/anca  les  prcçrcs  de  la 
raison.  N'en,  doutez  pas,  c'cbt  un  véritable 
progrès  pour  nous  que  d'abandonner  uue  er- 
reur, même  pour,  en  prendre  uneiiouvelle  ; 
notre  entendement  s'exerce  ,  s'aiguise  ,  s'étend, 
et  par  ses  élans  devient  plus  ca-jable  d'atteindre 
à    la  vérité. 

Vous  voyez  que  les  passions  ont  présidé  à 
la  naissance  de  la  philosophie.  Pourquoi  donc 
ayant  enha  épuisé,  comme  dit  Fontenelle  , 
toutes  les  erreurs  et  s'ctant  fiayé  une  route 
jîlus  sûre  ,  dédaigneroit-cile  de  les  empîover 
pour  étendre  l'empire  de  la  vérité  ,  et  reculer 
les  bornes  de  notre  raison  ?  Je  veux  que  mon 
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p"hi!osoplic   se    défie  de  ses  lumières  ,  se  dé- 
fcn-de  contre  rcntliousiasme  de  son  génie,  et 
eue  loin  de  rougir  de  ses  premières  erreurs  , 
il  en  prcfiLc  pour  marcher  avec  plus  de   pré- 
cr\ution  et  de  sûreté  ;  j'exige  que    le   doute  et 
la  patience  raccompagnent  toujours  ;  que  con- 
vaincu des  bornes  étroites  de   notre  esprit  ,  il 
ne  marche   cju  à   la   lueur   de   1  expérience    et 
l'interroge  sans  cesse  :  je  demande  qu'il  com- 
pare sans  cesse  -toutes  les   vérités  qu'il    croit 
posséder,  et  que  résistant  à  son  imagination  , 
il  les  rapproche  pour  juger   si    elles    peuvent 
s'unir,  s'aiiier  et  se  prêter  une  force  mutuelle. 
Je  riens  de  vous  peindre  ["homme  le  pdus 
heureusement   disposé  pour    la  philosophie  ; 
inais   pensez-vous  ,    mon  cher   Damis  ,    qu'au 
milieu  de  ses   études  les  plus  profondes,  son 
amc  ne  sera  pas  agitée  par  différentes  passions? 
11  se  dégage  des  sens  ,  jnais  son  entendement 
n'a-t-il  pas    ses  besoins   et  ses  passions  ?  Le 
monde  lui  présente  un  spectacle  bien  plus  in- 
téressant que  celui  de  nos  tragédies  :  il  croit 
,  entr^evoir  la  vérité  ;  tantôt  elle  semble  s'appro- 
cher ,  tantôt  elle  fuit  et  paroît  s  évanouir  ;  il 
marcb.e  entre    la  crainte  et  l'espérance  ,   et  sa 
turiositc  dont  il  se  défie,  l'excite,  le  soutient 
dans  5.a  course  jusques  à  ce  qu'arrivant  enfia 
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au  dciioucment ,  ii  jouit  de  la  joie  pure  d'ctre 
saiisfait  de  ses  peines  et  de  ses  recherches. 
•  Mais  si,  ne  se  contentant  pas  déposséder 
seul  la  vérité  qu'il  aime,  ii  veut  me  la  faire 
connoître  ,  ne  doit-il  pas  ,  ce  cjui  est  un  des 
principaux  attributs  de  la  Philosophie,  prendre 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  arriver  à  la 
fin  qu'il  se  propose  ?  Oa'il  cherche  donc  à 
lïi'inspirer  Taniour  ardent  qu'il  a  pour  la  vé-iité  : 
s  il  veutouc  j'éprouve  les  mêmes  dithcultcs  qui 
lui  ont  causé  eîisuite  tant  de  plaisir  ,  s'il 
me  conduit  par  les  sentiers  obscurs  et  raboteux, 
qui  ne  lontpcint  effrayé,  s'il  ne  ménage  pas  ma 
foi'ûlcESC  ,  s'il  faut  que  je  le  suive  dans  toutes 
ses  méditations ,  s'il  ne  me  fait  gr-r^ce  d'aucune 
de  ses  preuves  ,  d'aucun  de  ses  argumens  , 
ï'ai  bien  ncur  ou  i!  v.z  ra'ennuieril  me  fatiî^uera, 
il  m'excédera,  car  tous  les  esprits  n'ont  pas  le 
même  courao-c  :  et  mon  ennui  fera  exijirer  ma 
curiosité  et  mou  amour  pour  des  vérités  trop 
abstraites.  La  méthode  par  laquelle  en  les 
cherche  est  toute  diiiérente  de  celle  avec  la- 
quelle en  doit  les  exposer.  En  m  appellant  cà, 
lui  ,  ciue  le  philosophe  descende  donc  par 
bonté  jusqu'à  moi  ;  plus  ses  erreurs  ,  ses 
doutes,  SCS  méprises  ,  ses  incertitudes  lui  au- 
ront appris  à  connoitrc  la  capacité  de  l'esprit 
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îiumain  ,  plus  il  doit,  comme  Mallebranche, 
humaniser  sa  philosophie  pour  en  rendre 
l'accès  facile. 

J'en  conviens,  la  plupart  des  philosophes 
modernes  ,  je  parle  de  ceux-mêmes  qui  ont 
le  plus  de  réputation ,  ont  trop  négligé  la 
forme  de  leurs  ouvrages  ;  les  uns  ne  se  sont 
pas  doutés  que  pour  instruire  il  faut  com- 
i^encer  par  plaire  ,  ou  du  moins  ne  pas  dé- 
plaire ,  et  les  autres  font  les  beaux  esprits 
nial-à-propos.  j'aurois  voulu  que  dans  leurs 
raoniens  de  délassement,  ils  eussent  étudié  les 
écrivains  qui  préfèrent  l'agréable  à  l'utile  ,  et 
l'art  si  difficile  d'arranger  et  d'enchaîner  ses 
idées  et  de  composer  un  livre.  Oue  ne  lisoient- 
ils  Horace  et  Despreaux  pour  se  former  le 
goût?  Avec  leur  I50U  tsijrit,  ils  auroientconi' 
pris  que  la  plupart  des  préceptes  qu'on  donne 
a  la  poësie  conviennent  également  aux  livres 
de  philosopiiie. 

Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  Jamais  écrire. 

Qu'espcroit  donc  Locke  en  entassant  ar- 
gumens  sur  argumens  ,  et  ne  pouvant  aban- 
donner une  matière  sans  mettre  à  la  plus 
grande  épreuve  la  patience  de  ses  lecteurs  ? 
Il  n  écrivoit  pas  sans  doute  pour  les  personnes 
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incapables  de  raéditer  ;  et  celles  qui  étoicnt 
dignes  de  lui,  ne  seront  pas  -^\n?>  convaincues 
par  cent  argumens,  que  par  une  stule démons- 
tration. Les- philosophes  anciens  n'avoient  pas 
les  connoissances  que  nous  devons  à  la  suc- 
cession des  siècles  ;  mais  ils  noi:!S  sont  bien 
supérieurs  par  la  formic  qu'ils  donnoicnt  à 
leurs    ouvrages. 

Horace  dit  aux  poètes. 

Sit  qnodi'is  simplex  duntaxoJ  et  iinvm. 

Ne  pourroit-on  pas  donner  le  même  pré- 
cepte à  ces  philosophes  qui  parcissent  r!ccr;,blés 
sous  le  poids  de  leurs  pensées,  ou  qui  pour 
étaler  leurs  lichesses  entassent  dans  un  ou- 
vrage des  matériaux  avec  lesquels  on  en  aurclt 
fait  trois  ou  quatre  très-réguliers  ?  le  poëte 
doit  obéir  à  Horace,  parce  cju'nn  intérêt  par- 
tagé nous  distrait  ,  et  ne  frappe  que  foible- 
ment  le  cccur;  mais  celte  simplicité  ,  cette 
unité  d'objets  et  cFautant  plus  nécessaire  aux 
philosophes  que  notre  esprit  est  moins  actif 
que  notre  cœur  ,  et  ne  saisit  pas  une  vérité 
inconnue  avec  la  même  ceLunté  nue  r.otrc 
cœur  est  remue  par  une  passion. 

Si  la  philosophie  est  ordinairement  s;  si\,!iC, 
si  aride,   si  triste,    ne  pensons   point  que    ce 
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soit  là  son  caraclcre  ;  c'est  1?.  fnntc  (les  plu- 
losophes  ,  qni  s"étant  fait  des  mctliodcs  pO".ir 
trouver  la  vérité  n'en  ont  aucune!  pour  nous 
l'enseigner.  Que  !a  première  proposition  à\\n 
ouvrag-e  serve  ce  preuve  à  la  seconds  et  ainsi 
de  suite  ;  rJors  n'^on  guide  ne  sera  ni  long 
ni  verbeux. ni  obscur.  ]e  le  suivrai  avec  pîrdsir , 
parce  que  ma  curiosité  ne  sera  lamais  r'butcc, 
mon  aniour  propre  c~t  toujours  réveillé  et 
content ,  T>arce  qu  il  n  est  jamais  humilie  par 
des  ditticultcs  qui  m'accablcroient  ;"qa'':l  y  a 
loin  d/un  bon  ou\'r:'^e  qnan<i  au  fond  des 
choses  ,  à  un  bel  ouvrage  dont  toutes  les  parties 
sont  à  ia  place  qui  leur  appartient  ,  et  sont 
présentées  avec  les  ornemens  qui  leur  con- 
Aiennent.  L  orateur,  dit  Ciceron,a  besoin  des 
richesses  de  la  philosophie  pour  donner  du 
nerf  à  son  éfoquence;  ct<àson  exemple,  poi^-ir- 
quoi  ne  dirois-je  pas  que  le  philosophe  doit 
employer  1  art  de  loraiear  pour  faire  aimer 
la  vérité. 

jMàis  revenons  à  nos  pas^sions  ,  mon  cher 
Damis  ,  et  remarquez  ,  je  vous  prie,  que  si  le 
philosophe  ne  remue  point  les  :T:cmes  pas- 
sions que  le  poëtc  et  1  orateur,  il  se  sert  î-ou-r 
jours    de   leur    minislèie    pour    m'attacher    et 
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iTiiiitcresscr.    Ce     n'est     point    à     mon    cœur 

qu'il  parie    ,    et    ii    n'emploie    pas     le     lane 

gage    des    passioTiS   qui    tiennent    aux    sens  : 

ii  parle  à  mon  esprit  qu'il  veut  éclairer, 
et  toutes  les  passions    ciui   appartiennent  plus 

particuliéremant  à  Tame  lui  prêtent  leur  se- 
cours. Si  la  nature  est  admirable  dans  toutes 
SCS  productions  ,  il  faut  convenir  cjuc  le  phv- 
sicicn  qui  épie  sa  marche,  et  scalévc  le  voile 
c]ui  couvre  quelqu'un  de  ses  secrets  ,  seroit 
iPiine  singulière  mal-adresse  s'il  ne  pouvoit 
lairc  naître  en  moi  le  sentiment  de  curiosité 
et  d'admiration  qui  l'attache  à  ses  études  et  à 
ses  recherches  ,  comme  le  poète  et  l'orateur 
cherchent  dans  n:on  cœur  les  passions  qui  le 
font  agir  ;  que  le  philosophe  réveille  celles 
cjui  donnent  de  la  chaleur  et  de  l'activité  à 
rcutendement  :  passions  ,  si  vous  les  exam.i- 
nez  avec  soin  ,  qui  ,  par  un  artifice  admirable 
de  Â.otre  nature,  se  joignent  toujours  par  quel- 
q\ie  côté  à  celles  de  notre  cœ-tir  ;  sont  elles 
mises  en  mouvement  ?  je  suis  prêt  à  suivre 
mon  guide,  soit  qu'il  me  transpoile  dans  les 
cicux  ,  soit  qu'il  me  découvre  les  merveilles 
dont  je  suis  entouré  et  que  je  foule  aux  pieds. 
Pour  Dcu  oue  mon  philosophe  ména!2;e  ma 
paresse  et  mon  impatience  ,  renvie  que  j  ai  de 
connoitre  n'est- elle  nas  condnuelleinent  sou- 
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tenue  ,  cchauftée  et  irritée  par  l'espérance  de 
dccouviir    Je  ncuvclies  vérités  ? 

Suivez  ics  autres  brandies  de  la  philosophie, 
et  vous  verrez  toujours  qae  les  philosophes 
ont  Tait  plus  ou  moins  de  disciples,  suivant 
ciu'ils  ont  lolus  ou  moins  intéressé  les  passions 
au  succès  de  leur  doctrine.  Epicure  s'est  servi 
des  plus  grossicrcs  et  des  plus  communes  ;  il 
lie  parle  qu'à  nos  sens  ;  aussi  sa  secte  à-t-ellc 
été  la  plus  nombreuse  ,  et  selon  les  appa- 
rences subsistera-t-cUe  toujours.  Le  stoïcisme 
(iLitle  notre  orgueil  ,  nous  aimons  à  vouion 
nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes  ;  nous 
espérons  de  nous  vaincre  et  de  vaincre  la 
douleur  :  mais  cette  philosophie  n'est  laite  que 
pour  q-jclqucs  amcs  fortes  ,  coura'^euscs  ,  et 
pour  des  circonstances  où  tout  étant  déses- 
péré, il  ne  s'agitplus  que  d'éiourdir  sa  raison. 
Les  péripatéticicns ,  dont  les  principes  sont 
conformes  à  noire  nature  ,  savent  que  nous 
avons  une  raison  et  des  passions  dont  il  faut 
également  soutenir  les  droits  ,  et  je  suis  d^\c- 
cord  avec  ces  philosophes  quand  ils  me  disent 
tpae  ma  raison  doit  gouverner  ,  mais  sans 
tyrannie  ,  et  o.ue  mes  passions  doivent  être 
chez-m.oi  les  citovcns  d'une  république  et  non 
pas   les    esclaves  d'un    despote. 

Depuis   que  la  métaphysique  est  parvenue 
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a  se   dca;cntcr   des  roraans  a2:réablcs  dont  elle 
a  pendant"  long-temps   amusé  notre  imp^gina- 
tion  ,  et  notre   ignorance  ,  elle  n'est  plus  oc- 
cupée qrda  méditer  su.r  les  opérations  de  notre 
entendement;  elle  me  fait  connoître  la  source 
de    mes    idées,    el!e    'es    décompose,    et,    en 
nrajîprennant  combien  mon  ame  est  assujettie 
a  mes   sens  ,  elle   m'assigne   en    quelque  sorte 
les  bornes  de  l'esprit  humain  ;  mais  ne  crbyez 
pas  qu  à  la  vue  de  notre  foibiesse  ,  Tame  perde 
son  ressort   et  son    activité;  au  contraire ,  ma 
raison   s'ctcnd    à    mesure    qu'elle    se   connoït 
davantage   ;    elle     snit    d'avance    les    progrès 
qu'elle   peut  faire    dans  chaque  science;  elle 
en   connoit  la  route  et  le  terme  ;  et  pour,, un 
lecteur  q^ui  aime  la  vérité  ,    quel  plaisir    déli- 
cieux ne   gcûte-t-ii  pas  par  re  =  '^'''n\r'ce   de   la 
trouver  et  de  ne  pas  s  égarer  ! 

Le  ni.étaphysicien  n'écrit  pas  pour  la  mul- 
titude ,  elle  ne  l'entendra  jamais  ;  côntenlns 
pan.f'is  Itcîoribus,'  kA  pour  atteindre  au  Beau  , 
il  n"a  cjuà  faire  passer  dans  ses  Iccteuys  les 
scntiniens  dont  il  est  affecté  ,  et  qui  Taniment 
dans  ses  recherches.  11  œ'e  sernbk  que  Con- 
dillac  a^  eu  ce  succès  dans  son  traité  des  sen- 
sations ,  idce  extrêmiC:ncnt  ingénieuse  d'avoir 
animé  une  statue  eu  lui  donnant  successive- 
îî^cnt  tous  lies  sens.  J'ai    épreuve   dans  cette 
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lecture  autant  de  plaisir  eue  rauletir  niciiie  en 
a  eu  en  compcsant  son  ouvrage.  Par  cette 
décomposition  de  l'homme  ,  il  se  répand 
une  lumière  aussi  agréable  que  sûre  sur  iss 
idées  qui  appartiennent  privatlvemcnt  à  clia- 
que  sens  et  sur  les  secours  mutuels  qu  iis  se 
prêtent.  Je  vois  ,  pour  ainsi  dire,  l'Homme  se 
foiraer  scus  mes  yeizx  :  cette  ttatue  est  d'au- 
tant plus  intéressante  pour  moi ,  qu'elle  me 
force  à  descendre  en  moi-même  ,  à  m'étudier, 
.i'C  décomposer  pour  com[)arer  les  opéra- 
tions de  mon  enicnderuent  aux  siennes  ;  je 
suis  alors  trop  content  de  moi  ,  pour  me 
plaindre  de  nos  misères,  et  Tiiomme  ne  me 
paioît  jamais  plus  giand,  que  q^uand  il  les 
connoît  ,  et  trouve  dans  cette  coiinoitsance 
quelcpies    moyens   de  les  reparer. 

A  i  égard  de  la  philosophie  morale,  vous 
prévoyez  d-'avance  ,  mon  cher  Damis  ,  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire  ;  destince  à  nous  ins- 
truire de  nos  devoirs  ,  à  nous  faire  craindre 
rios  vices  c|ui ,  se  déguisant  ;\  nos  veux  ,  peu- 
vent nous  jetter  dans  les  }  lus  grands  raailicurs, 
elle  nous  a[»prend  a  nous  dcher  de  nos  vertus 
toujours  fragiles  et  souvent  frelatées  ;  elle 
remue  toutes  les  facultés  de  notre  anie,  parce 
qu'elle    nous    présente    toujours   le    bonheur 


auquel  iious  aspirons.  Le  pliiiosaphc  qui  veut 
s'élever  jusqnau.x  premières  causes  du  bien 
et.  c'iU  mal,  a  l>csoin  de  lairc  de  .  profondes 
méditraions  pour  ccaitcr  les  préjugés  non"i- 
brelix  qiîil  trouve  .sur,  sa  route  et  qui  clier- 
chcnt  à  l'c^i^arer  ;  mais  enfin  ,  est- il  parvenu  à 
découviir  la  vérité  ?  il  faut  qu'il  ait  bien  peu 
d'imr.gînation  et  bien  peu  d'art,  pour  ne  pas 
savoir  profiter  de  toutes  les  richesses  qu'il 
doit  avoir  acquises  dans  les  études  q'.û  lui  ont 
été  nécessaires.  11  nous  occupe  des  objets  les 
plus  importans  pour  nous;  il  nous  appreiul 
comment  nous  devons  jouir  des  bienfaits  de 
la  nature  ,  et  remplir  nos  rrifiérens  devoirs 
suivant  notre  elat  et  les  diilérentes  conjonc- 
tures où  nous  nous  trouvons.  Rappelez-vous 
avec  cpjcUc  habileté  ia  morale  se  présente  dans 
la  Cvropédie  de  Xénophon  :  quelles  grâces!, 
qncl  charme  encore  supérieur  ne  lui  a  pas 
prêtésFénélon  cnrornant  dans  son  Télémaque 
de  tout  ce  que  ia  poésie  a  de  plus  séduisant  ! 
Si  la  viioralc  ne  s'elcvant  pas  si^  haut  ,  se 
contente  dlnstiuirc  cette  multitude  qui  est 
ia  dupe  des  erreurs  et  des  préjuges  à  la  mode, 
vous  voyez  quelle  vaste  carrière  lui  est  ouverte. 
'Ridcnitm  dicere  veriim  quid  vctat  :  le  moraliste 
pcntprcndre  tons  les  tons  ;  tour-à-toursérlcux, 
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plaisant  ,  grave  ,  emporté  ou  sentcnticux  , 
jamtiis  rattcntioii  du  lecteur  n'est  fatiguée  ; 
en  riant  de  la  sottise  des  passions  ,  s  il  n'ap- 
prend pas  à  devenir  un  philosophe  et  un  bon 
citoyen  ,  il  s'instruit  du  moins  à  incoiiinioder 
moins  la  société  ,  et  c  est  tout  ce  qu'on  peut 
attendre    de    certains  hommes. 

Le  sanciens  ,  on  ne  peut  se  le  déguiser  , 
avaient  une  manière  admirable  de  traiter  la 
philosophie.  Platon  chez  les  Grecs  ,  et  Ciccrou 
chez  les  Romains  ,  lui  ont  donné  la  forme 
la  plus  capable  de  plaire  sans  rien  ôter  à  lins- 
tructioo.  lin  lisant  leurs  ingénieux  dialojLies  , 
ce  n'est  plus  une  lecture  que  je  fais,  je  croîs 
être  présent  à  Tcntretien  de  quelques  grands 
hommes  qui  pensent  diiTcremmcnt  srtr  la  même 
matière.  Je  m'intéresse  à  un  personnage  ,  mon 
esprit  en  suspens  a  le  plaisir  d'espérer  et  de 
craindre  ,  en  ne  faisant  qu'entrevoir  la  fin  où 
Ton  veut  me  conduire.  Quelquefois  je  me  mcic 

aux  interlocuteurs  et  je  trouve  enfin  une  vérité 
qui  se  présente  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'elle-même. 

Tout  s'anime  dans  ces  conversations,  toute  ari- 
dité disparoit,  et  les  longueurs  mêmes  sont  sus- 
ceptibles d'un  grand  agrément.  Par  exemple, 
l'ennuyeux  ouvrage  de  Locke  sur  l'entcndcmeriE 
humain,  auroitplû  et  amusé  malgré  les  vérités 
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ribsrraltc-;  qu'il  dcvoit  présenter  ,  siTauteur  eût 
iiiiugiiié  d'opposer  à  son  phi[osophe',un  Cartiié- 
h\tr\  lioinrae  d'esprit  ctentêté  des  idées  innées  : 
on  auToit  pris  plaisir  à  voir  les  efforts  qu'il 
aui'oit  laiis  pour  résister  à  la  véritc  ;  ie  déso- 
dïc  ,  les  répétitions  ,  les  longueurs  qui  ne  sont 
jamais  cxcasables  dails  la  iorme  didactique 
que  Locke  a  employée  ,  seroient  devenues 
ag.cables  ,  parce  qu'elles  auroicnt  été  néces- 
saires ,  en  peignant  Topiniâtrcté  philosophi- 
que qui  ne  reluse  que  trop  souvent  de  voir' 
la  iuiuière   pour  Retarder    sa  défaite. 

Nous  avons  en  ce  genre  un  chef-d'œuvre 
dans  notic  langue,  c'est  '  la  pluralité  -des 
inondes.  Les  femmes  renfermées  dans  leurs 
maisons  étoient  trop  pjeu  de  chose  dans 
la  Giéce  ,  pour  que  Platon  jjût  imaginer 
d'introduire  dans  ses  dialogues  une  dame 
d'Ailicnes.  La  philosophie  étoit  encore  trop 
nouvelle  et  trop  étrangère  à  Rome  du  temps 
de  Cicéron  ,  pour  qu'il  ait  pu ,  avec  quel- 
(!ue  vraisemblance  ,  laire  fi:;arcr  une  Ro- 
maine  dans  ses  conversations  pliilosophit]^es. 
Elles  ne  bortoient  de  rubscurué  de  leurs 
maisons  et  ne  tcnoient  encore  à  la  répu- 
blique c|ue  par  leurs  intiigues  et  ici'-r  ga- 
lanterie ;    car    ce    n'est    que    peu    de     temps 

avant 
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avant  Juvénal  que  la  corruption  des  mœurs 
avant  enfin  tout  confondu  ,  elles  firent  les 
savantes  ,  les  philosophes  ou  les  pédantes. 
"Quoi  qu'il  en  soit  ,  Fontcnelle  a  profité 
du  hasard  heureux  ou  malheureux  qui  fait 
(iue  chez  nous  les  femmes  valent  bien  les 
liomuies  ;  et  le  caractère  d'esprit  de  sa 
marquise  est  une  des  plus  heureuses  inven- 
tions et  des  plus  propres  à  répandre  de 
ragiéracnt  dans  un  ouvrage  de  physique. 
Ne  sachant  rien  ,  la  marquise  devine  tout, 
dès  qu'on  la  met  sur  la  voie  ;  à  Texception 
de  trois  ou  Cjuatre  galanteries  que  je  vcu- 
drois  pouvoir  effacer  ,  tout  le  reste  est  plein 
de  grâces  et  de  gériie.  Je  >  f  sais  cependant 
s  il  scroit  sage  de  vouloir  imiter  cet  essai 
dans  un  ou\'rage  de  longue  haleine  ?  Peut- 
être  que  le  lecteur  se  lasseroit  à  la  fin  de 
de\'enir  savant  à  si  bon  marché  ;  peut-être 
qu  une  certaine  monotonie  choqueroit  ,  et 
cjue  pour  être  traités  convenablement  ,  cer- 
tains objets  se  refaseroient  à  des  grâces  qui 
paroîtroient  enfin  alTcctées.  Les  savans  sont 
ordinairement  trop  occupés  du  fend  de5 
choses  ,  pour  songer  à  la  manière  de  les 
exposer.  A  la  bonne  heure  qu'ils  scient 
iiustères    et    trop    négligés,    mais    qu'ils    aient 
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du  moins  le  mérite  de  la  brièveté ,  sans 
laquelle  on  est  sûr  d'ennuyer  les  gens  d'es- 
prit. 

Nous    avons  encore  un  autre  ouvrage  qiîi 
est    au-dessus    de  tous   les  éloges  ,    et  que  je 
préfère  malgré  mon  admiration   pour  les  an- 
ciens, aux  dialogues  de  Platon  et  de  Lucien, 
quand  ils  se   jouent  des    sopliistes  ;   je   veux 
parler   des  Provinciales.    Nicole  ,    grand    rai- 
sonneur ,     auroit     accablé    d'argumens  ,     de 
preuves  ,    d'autorités  ,   les  casuistes  lelâcliés  ; 
et  je    crois   qu'après    l'avoir   la   une   fois  ,    on 
nV    seroit    revenu    cjue   dans    un    cas    de    né- 
cessité. Pascal  a  suivi  le  précepte  d'Horace  , 
ridiculum    ûcr?.  Il  venge    la   morale   outragée, 
et    en   fait    un    excellent    traité    avec    tout   le 
sel  de  Molière  et  la  gaieté  d'Pïorace.  Le  ca- 
ractère de  son  jésuite  est  admirablement  des- 
siné ;    on  voit  un   homme  d'esprit   et  savant» 
mais   Que    sa    prévention    pour    sa   société    et 
son  engouement  pour  je  ne  sais  quels  vingt- 
quatre  vieillards  ,     conduisent  à  déraisonner 
très  -  raétbocliquement.    C'est    un     caractère 
aussi    extraordinaire   et  cependant    aussi   vrai 
que   celui   de  Don   Quichotte,   qui  ne  se   sert 
de    sa    raison    que    pour   être   fou;   rien    n'est 
plus    propre     ;i    conlondrc     de    mauvais    ca* 
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Suistes.  Maïs  je  dirai  ,  à  Tégard  des  Pro- 
vinciales ,  ce  que  je  viens  de  dire  de  Ja 
Pluralité  des  mondes.  Nos  devoirs  les  plus 
essentiels  sont  trop  importans  ,  pour  que 
la  morale  puisse  plaisanter  sans  violer  les 
règles  de  la  bienséance  ,  à  moins  que  les 
moralistes  qu'on  veut  confondre  ,  ne  soient 
devenus  des  charlatans  ridicules. 

Mais  ,    ajouta  Cléophon    en    changeant   de 
ton,  admirez,  je  vous   prie,  mes  amis,  com- 
bien   nous    avons    été    peu    philosophes  ,    en 
ne  parlant  que   philosophie.  Entraînés  ,    sans 
nous     en    apercevoir ,    par     notre     goût  pour 
les     lettres  ,     nous     avons      oublié    le     Beau 
moral   et  poUtique  ;    cependant  il    est   d'une 
bien   autre    importance    d'avoir   de    bons    ci- 
toyens et  de  bons   magistrats  que   d'excellens 
écrivains  ;     mais    le     froid    commence     à     se 
faire  ressentir,  et  il  faut  nous   séparer.   Soit, 
répondit   Damis  ;    votre    santé  ,     mon     cher 
Cléophon ,    nous    est    trop    chère    pour    vous 
retenir.    Allons  ,    mais   à    condition    que   de- 
main   nous    profiterons    du    beau    jour     que 
nous     promet    le    coucher    du     soleil  ,     pour 
continuer   ici   notre    conversation.    Cléophon 
a    consenti    à    ce    qu  on    lui    demandoit;    et 
dans   quelc|ues  jours,   mon   cher   Cléante.  je 

S    2 


5]  6 


Du    Beau. 

vous  iiisîruiiai  de  ce  que  j  aurai  appris  dans 
cette  seconde  conversation  :  en  attendant, 
je  vous  embrasse  de   tout  mon  cœur. 
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SECOND  ENTRETIEN. 


V. 


OL'S  jugez  bien  ,  mon  cher  Ciéante  ,  que  per- 
sonncdenons  ne  manquaau  rendez-vous  dont 
nous  étions  con\'enus.  Daniis  ,  plein  de  joie  ,  et 
fier  d'r.voir  rapporté  de  notre  promenade  une 
ample  moisson  de  vérités  ,  se  livroit  tout  entier 
au  plaisir  de  connaître  la  nature  du  Beau  qu  il 
avoitniéet  les  moyens  par  lesquels  on  peut  y 
arriver,  .-^près  avoir  témoigné  d'abord  .à  Cléc- 
phon  toute  sa  reconnoissance  ,  vous  m'avez  fait 
passer,  lui  dit-il,  la  pluS'  mauvaise  nuit  du 
n^.onde  ;  occupé  de  ce  que  j'avois  entendu  , 
et  voulant  même  en  tirer  quelques  consé- 
ciuences,  je  n'ai  pu  fermer  l'ccil.  Malgré  totites 
mes  peines,  je  crains  cependant  que  ces  idées 
c,ui  m'etoicnt  étran2;ères  ,  ne  m'échannent ,  on 
de  ne  les  avoir  pas  saisies  dans  leur  ordre  , 
ni  dans  toute  leur  étendue.  Permettez-  moi  de 
résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  me  suis 
dit  ;  vous  me  corrigerez  ,  si  je  me  trompe  , 
et  je  m'affermirai  dans  ma  nouvelle  doctrine. 
Je  suis  donc  persuade  ,  continua  Damis  , 
que  pour  produire  le  Beau  ,  les  hommes  n'ont  ' 
.>^     et  ne  peuvent  avoir  aucun   autre   moyen  que 
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celui  que  la  nature  employé  elle-même  pour 
nous  faire  admirer  ses  ouvrages  ;  c'est  celui 
d'aller  à  notre  ame  par  nos  passions  et  d'éclairer 
notre  esprit  en  remuant  notre  cccur. 

En  vérité  ,  les  philosophes  ne  connoissent 
rien  aux  vues  de  la  nature  ,  et  ne  se  sont  pas 
étudiés  eux-mêmes  ,  quand  ne  voulant  parler 
qu'à  notre  entendement  ils  affectent  une  briè- 
veté sèche  et  rebutante  ,  ou  nous  fatiguent 
par  leurs  longues  et  ennuyeuses  démonstra- 
tions. Je  leur  conseille  d'aller  philosopher  dans 
quelqu'un  de  ces  globes  ,  où  la  raison  ,  plus 
dégagée  des  sens,  n'obéit  et  ne  commande  pas 
<à  des  organes  aussi  grossiers  et  aussi  indociles 
que  les  nôtres  ;  ou  qu'ils  se  rendent  dans  quel- 
qu'un de  ces  mondes  plus  disgraciés  que  noire 
terre  ,  où  les  passions  sont  moins  impatientes  , 
et  l'entendement  si  lourd  qu'on  leur  pardonnera 
toutes  leurs  longueurs,  leur  marche  pesante  et 
leurs  répétidons.  Mais  tant  qu'ils  resteront 
parmi  nous  ,  je  les  inviterai  à  se  proportionner 
à  nos  facultés  ;  qu'ils  ne  tentent  point  de  nous 
séparer  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  deux  ;  qu'ils  voyent 
que  nous  ne  sQm.mcs  .qu'un  composé  de  raison 
et  de  passions  que  la  nature  a  liées  par  des 
chaînes  que  rien  ne  peut  rompre  ;  que  les 
passions  sont  les  ressorts  qui  nous  fcmt  penser 
et  agir  :  mais   que   la  raisûii  ,    aidée   de    leurs 
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secours  ,  s'élève,  s'agrandit  ,  peut  prendre 
l'empire,  les  juger,  les  approuver,  les  condamner 
et  les  diriger  pour  les  empêcher  de  s'égarer. 
N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits  ,  dont  le 
clinquant  me  plaira  moins  désormais;  je  sens 
que  quelque  talent  que  nous  ayons  apportes 
en  naissant  ,  nous  avons  besoin  de  beaucoup 
d'étude  et  de  méditation  pour  nous  former  une 
peinture  de  ce  Beau  idéal  qu'on  doit  toujours 
avoir  présent  quand  on  travaille,  et  dont, 
nialgte  tous  leurs  efforts  ,  les  plus  grands 
hommes  ne  peuvent  s  approcher  que  de  loin. 
Franc  galimathias  que  ces  mots  de  fiamm.e  ,  de 
génie,  inventes  par  l'orgueil  et  si  chers  aujour- 
d  lîui  à  notre  ignorance  et  à  notre  mauvais 
goût.  Les  dons ,  les  plus  précieux  de  la  nature  , 
serontperdus  ,  si  on  ne  s'accoutume  pas  à  avoir 
assez  de  paLÏcnce  pour  étudier  long-  temps  la 
manière  cju'on  veut  traiter  ,  et  s'en  rendre  le 
maître.  Vous  verrez  un  écrivain  dont  toutes 
les  pensées  sont  louches  ,  obscures  ,  incohé- 
rentes ,  et  dont  les  expressions  ne  vous  pré- 
sentent auc  des  idées  vaçrucs  et  incertaines. 
Tous  les  matériaux,  d'un  ouvrage  sont  prêts, 
mais  avez -vous  appris  1  art  de  les  employer  et 
de  vous  faire  un  plan  raisonnable  ,  c'est-à-dire,. 
•de  mettre   chaque    chose   à   sa   place  ?   Vous. 
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êtes  -vous  défié  de  votre  imagination  ?  Est-elle 
si  tempérée  que,  ne  pouvant  jamais  égarer  la 
raison  ,  elle  conserve  cependant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  Tembellir  et  la  parer  des  ornemens 
qui  lui  conviennent  ,  et  qui  cadrent  avec  la 
matière  que  vous  traitez  ?  Tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ne  sufhc  pas  encore  ;  il  faut  que  la 
nature  n'ait  pas  rcFasé  le  talent  peut  -  être  le 
plus  Tare  ,  et  certainement  le  plus  utile  pour 
le  Beau  ,  celui  de  la  correction  ,  puis.jue  nous 
sommes   toujours  loin   de   la   })erfection. 

Nous  sommes  si  bornés  (jue  nous  ne  pouvons 
nous  occi'pcr  à  la  lois  de  plusieurs  objets 
sans  éprouver  une  inquiétude  et  un  trouble 
cm  jetteront  de  la  conTusion  dans  nos  idées 
ou  dans  nos  sentimcns.  L'esprit  alors  se  lasse, 
le  cccur  se  partage,  cl  notre  plaisir  s'évanouit. 
Je  vois  donc  que  les  artistes  ont  besoin  qu-'on 
leur  fasse  une  loi  de  Tunité  :  Sit  qiLodvis  s2in[)Ux 
duntaxaL  et  iiniim.  Mon  esprit  est  sujet  à  tant 
de  distractions  et  marche  si  lentement  ,  que 
sans  Tordre  ,  tout  devient  confus  pour  moi  , 
dans  les  ouvrages  iraportans;  et  dans  les  autres, 
mon  esprit  frappe  par  secousses  ,  ne  s'aban- 
donne point  à  son  illusion.  Au  lieu  de  toutes 
ces  beautés  jetées  au  hasard  ,  dont  nous  nous 
contentons    aujourd'hui  ,    et  même  que   nous 
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applaudissons  ,    il   faut    donc   que    tou::cs    les 
pallies  d  un  ouvrage  ,  nécessaiies  les  unes  aux 
autres  ,  soient  faites  les  unes  pour  les  autres  , 
et  qu'il   y    ait  entr'elles   une  juste    proportion 
qui   en    relèvera   le    prix;    ce    précepte   est -il 
négligé  ?  Je  me  fatigue  nécessairement  à  deviner 
leurs  rapports  mutuels  ;  des  beautés  deviennent 
des  dei'auts  ;    et   taîîdis  que   la  muldtude    ap- 
plaudit, un  homme  de  goût  est  tente  de  sitiier. 
Songez,    dirai -je     à     tout  éc!i\ar.i,     que   ne 
pouvant  éprouver  de  plaisir  fiue  dans  un  exer- 
cice modéré  de  mes  lo cuites  ,  vous  avez  tort, 
81  vous    ennuyez  et   fatiguez  ma   raison    pour 
l'éclairer;  vous  pourrez  faire  an  bon  ouvrage  , 
mais  on  ne  le  regardera  jamais  comme  un  bel 
ouvrage  ,  parce  que  vous  avez  négligé  de  plaire. 
Il  faut  commencer  par  me  faire  connoître  la  fin 
qu  on  se  propose  ,   et  se   hâter  ensuite  d'y  ar- 
river ;  alois   mon    esprit  n'est  plus  inquiet  ,  je 
m'aperçois   de   mes    progrès  ;    les    passions  de 
mon  arae  sont  toutes  mises  en  mouvement,  et 
tour-à-cour  ,  je   m'occupe    agréablement  et  de 
i'o'ojet  qu'on  met  sous  mes  yeux  ,    et    de   l'art 
inc^énieux  de  m.on   guide.    Si  dans   des    écnis 
d'un  autre  genre  ,  vous  vous   adressez  à  mou 
cœur  ,  et  ne  faites  que  réflcurcr  ,  je  me  plain- 
drai de  votre  foiblcsse.  Si  les  ressorts  que  vous 
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employez  sont  bizarres  ,  sans  être  touché  ,  je 
rirai  de  votre  inal-adrcsse  ;  vos  tableaux  exagérés 
et  monstrueux  ,  au  lieu  de  réveiller  en  moi  le 
sentiment  agréable  de  la  pitié  et  de  la  terreur, 
me  repousseront  en  ne  m'inspirant  que  de 
rirorreur. 

Voilà  ,  mon  cher  Cléophon  ,  les  vérités  que 
je  vous  dois  ,  et  pendant  que  vous  nous  en 
développiez  les  principes  ,  j  en  faisois  Tappli- 
cation  aux  ouvrages  de  ces  excellens  génies 
qu'on  admiroit  encore  au  commencement  de 
ce  siècle,  et  que  nous  négligeons  depuis  quà 
lorce  de  je  ne  sais  quelle  philosophie  ,  nous- 
avons  beaucoup  moins  de  bon  sens  que  d'esprit. 
Pour  nous  ,  mon  cher  Cléon  ,  poursuivit 
Damis  en  badinant,  je  compte  que  nous  allons 
vivre  en  paix.  En  m'instruisant  hier  ,  je  n'ai 
perdu  qu'une  erreur  désagréable  ;  n)ais  il  vous 
iàchera  de  renancer  aux  magnifiques  espé- 
rances que  vous  aviez  conçues  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Il  faut  se  rendre  aux  raison- 
lîcraens  de  Cléophon  ,  et  nous  ferons  inuti- 
Icmetit  des  efforts  pour  passer  les  bornes  que 
la  nature  nous  a  prescrites.  Au  gré  de  nos 
caprices ,  nous  [)Ouvons  inventer  de  ces  beautés 
•  qui  enchantent  d'abord  la  multitude,  mais  qui 
nous   lassent  bientôt  ,  et  que  nous   trouvons 
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ridicules  après  les  avoir  quittées  pour  d'autres 
nouveautés,  qui  dans  quatre  jours  éprouveront 
la  même  disgrâce.  Heureux  ,  si  désabusés  par 
l'expérience  ,  nous  pouvions  nous  retrouver 
sur  la  route  du  vrai  Beau. 

Mon  cher  Damis,  repartit  Cléon  ,  je  souscris 
avec  plaisir  au  traité  que  vous  me  proposez.  Je 
ne  sais  pourquoi  j'avois  imaginé  que  les  siècles 
en  se    succédant    dévoient   toujours    acquérir 
de  nouvelles  lumières  ,  se  surpasser  et  parvenir 
enfin  dans  tous  les  genres  à  cette  perfection, 
qui   réunira  tous    les    suffrages  ,    et    fixera   le 
goût.    Cette  marche  à  la  perfection  ,   si  lente  , 
et  si  souvent  interrompue  ,  j'ainiois  à  l'attribuer 
à  des  événemens  étrangers  à  la  nature  de  notre 
esprit  ;  j'en    accusois    les    guerres  que  se  font 
les  princes  ;  je  m'en  prenois  aux   troubles  do- 
mestiques des  nations  ,  aux  irriipiions  des  bar- 
bares ;    que  sais -je  ?  je   m'égarois   dans   mes 
conjectures   et  mes    explications  ;   mais  après 
avoir   entendu    Cléophon  ,    il    suffit   de    bien 
méditer  sur  l'origine   de  nos   idées  et  de  nos 
connoissances  ,  pour  être  persuadé  oue  les  hom- 
mes les  plus  faits  pour  nous  étonner  et  mériter 
Tadmiration  de  leurs  pareils  ,  laisseront  toujours 
quelque  chose  à  désirer  dans  Icur.s  productions. 
Les   qualités   diircrentes  ,   et  cependant  égale- 
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ment  nécessaires  pour  produire  le  Dcau  ,  ne 
seront  jamais  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  dosées 
avec  assc^  d'exacticudc  ci  de  proportion  ,  pour 
qu'on  puisse  trouver  dans  les  ouvrages  de  nos 
altistes,  cette  perfection  dont  nous  sommes 
parvenus  à  nous  faire  une  idée.  Tantôt,  la 
raison  trop  fioidc  négligera  les  orncuieiis  dont 
clic  peut  se  parer  avec  décence  ;  tantôt  1  imagi- 
nation trop  vive  ,  voudra  domiticr  ,  et  s  a  fran- 
chissant des  règles  scvcres  de  la  rrJson  ,  procfi- 
g'iera  sans  choix  les  ornemens  ,  et  ira  même  les 
chcrclicr  trop  loin.  Nous  aurions  besoin  ,  je  le 
comprends  actuellement ,  de  plusieurs  sortes 
d  esprits  à  la  fois  pour  produire  le  Beau  parfait  ; 
mais ,  par  malheur  ,  ils  ne  peuvent  s'associer  , 
ils  semblent  mcmc  s'exclure.  Ne  croyex  pas  que 
cette  pensée  m'afflige.  Notre  siècle,  qui  com- 
mence àrétro^rradcr,  malgré  le»  lumières  dont  il 
se  vante,  nous  annonce  une  décadence,  s'il  est 
possible,  encore  plus  granule,  et  je  m'en  console. 
Cette  ré\  olution  est  dans  Tordre  des  choses.  La 
multitude  est  trop  incapable  de  remonter  aux 
principes  du  Beau  pour  y  être  constamment 
attachée  ;  elle  est  la  dupe  de  la  nouveauté  et 
l'arbitre  de  la  mode  ,  qui  séduit  même  souvent 
les  gens  d'esprit.  Il  faut  soufhir  ce  dclirf  ,  per- 
Éoniie  ne  nouf  force  à  lire  les  brochures  dont  nous 
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sommes  inondes;  occupons-nous  de  nos  grands 
niaîires  ;  n'ont-ils  pas  tait  assez  de  chefs-d'œuvre 
pour  consoler  les  bons  esprits  qui  conserveront 
ridée  du  Beau  et  le  chercheront  r* 

Ouoiciu'il  en  soit,  mon  cher  Damis  ,  ce  que 
vous    venez    de    nous    dire  ,    me    rappelle    un 
morceau    admirable  de    Cicéron  ,    que  j'avoia 
presque  oublié  ;   il  convient  parf;;ircmcut  à  la 
matière    que    nous    traitons   ,    et  j'csptrc    que 
Clco[)hon  ,  qui  y  retrouvera  sa  doctrine  ,  m'ap- 
prouvera. Cicéron  veut  que  la  nature,  qui   ne 
s'est  jamais  égalée  dans  la  composition  de  ses 
ouvrages ,  nous  ^erve  de  modèle  dans  les  nôtres. 
11  fait  voir  que  dans  rarrangemcnt   entier  de 
ri.uivds  ,  les  parties  qui  ont  le  plus  de  magni- 
ficence et  d'agrcm-^nt  ,    ce  sont  celles  qui  pa- 
roibsent ,  et  sont  en  elîet  les  plus  utiles.  Passant 
ensuite  à  la  construction  pariiculierc  de  1  homme 
et  des  auiuiaux ,  vous  verrez,  dit -il,  qu'il  n'y 
a  aucune  de  leurs  parties  qui  ne  soit  nécessaire  , 
et  ne  tende  à  une  seule  et  même  fin  ;  il  remar- 
que ])ar-  tout  la  même  intelligence  et  la  même 
sagesse.  Les  ouvrages  les   plus  parhJLs  de  l'ar^ 
nousoihcnt,  continue-t-il  ,  !e  même  spectacle. 
Voyez  nus  vaii-seaux  ,  toutes  les  paitics  qui  les 
composetît,  sont indispensablement  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  navigation  ,  et  on  croiroit, 
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tant  est  puissant  sur  notre  esprit  le  rapport  des 
proportions  et  des  moyens  à  une  fin  ,  qu'elles 
n'ont  été  imaginées  que  pour  le  plaisir  des 
yeux.  Les  colonnes  faites  pour  soutenir  les 
voûtes  d'un  temple  ou  d'un  vestibule  ,  ne 
diroit-on  pas  qu'elles  n'ont  été  inventées  que 
pour  rembellissement  d'un  édifice  ?  mais  rien 
n'est  si  faux  ,  puisqu'elles  déplairoient  si  elles 
en  étoient  séparées  ,  et  ne  soutenoient  pas  un 
entablement. 

Qu'il  avoit  bien  étudié  Thomme  ,  et  médité 
sur- tout  ce  qui  peut  et  doit  lui  plaire.  Par-tout 
il  recommande  d'intéresser  nos  passions  pour 
se  rendre  le  maître  de  notre  volonté  ,  et  donner 
à  la  raison  tous  ses  droits;  de  s'attacher  à 
l'ordre  jjour  ménager  notre  paresse,  et  ne  pas 
lasser  notre  curiosité;  de  plaire  pour  être  utile, 
et  d'être  utile  pour  plaire  constamment.  Cette 
décence  ,  cette  convenance  qu'il  appelle  le 
comble  de  i'uit;  Capiit  artis  dccei e  ,  voWk  la 
première  règle  de  tout  écrivain  ;  avec  son  se- 
cours ,  il  s'insinue  dans  tous  les  esprits  et  les 
persuade.  Conservez  donc  toujours  la  dignité 
de  votre  caractère  ;  proportionnez  -  vous  aux; 
dispositions  des  personnes  que  vous  vouiez 
instruire  ;  paroissez  obéir  aux  circonstances 
pour  ou\rlr  une  entrée  plus  libre  à  la  vente; 
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etsur-tôut,  par  une  vaine  affectation  de  plaire, 
ne  vous  rendez  point  suspect  ,   car  bientôt  on 
ne  vous  écouteroit  plus  avec  cette   confiance, 
qui  est  la  véritable  source  du  plaisir  que  doit  faire 
tout  écrivain.  Cicéron  défend  d'entasser  les  or- 
neoiens  ;    sint  quasi  in  orvMtu  disposUa  quadavi 
insignia   et   lumina.   Il  veut  qu'on  plaise  avec 
sobriété  ,  sed  etiam  sitie  satietate  delcctet.  Il  sait 
que  le  plaisir  rebute  enfin  et  fatigue  ;  omnibus 
VI  rébus  voluptatibus  maximis,  Jastidiumji7iitivnan 
est.    Il   faut   laisser   au    cœur,    et   sur -tout   à 
l'esprit  le    temps  de  respirer:  iimbram  atupdam 
et  reccssum  quo  magis  ,  id  qiiod  ent  illuminatinn 
exstare  atque  eminerc  videatur.  Pour   intéresser 
la  raison,  pour  la  réveiller,  empruntez   quel- 
quefois  les  grâces  de  Timagination. 

Rien  ne  plaît  plus  à  notre  ame  que  l'har- 
monie ;    on    l'éprouve   tous   les   jours  ,    et  je 
serois    tenté  ,    si  je    ne    craignois    d'être    trop 
long,   de  vous  dire   ici   tout  ce  qu'on  trouve 
dans    Cicéron  ,    sur    le    pouvoir    magique    du 
style.    Rien    n'est    plus    propre    à   nous    faire 
illusion  ,    et    avec    ce    seul    talent ,    combien 
d'écrivains    ont   persuadé  à  la  m-ultitude  qu'il 
ne  leur  en  manquoit  aucun.  En   effet,  on  ne 
peut  blesser  l'oreille  sans   déplaire  à  l'esprit, 
et  en  la  flattant,  on  endort  en  c[uelc]^ue  sorte 
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la  raison  qui  devient  plus  indulgente.  L'expé- 
rience nous  en  initiait  ;  la  même  pensée  rendue 
d'une  manière  plui  ou  moins  précise  ,  plus  ou 
moins  exacte  j  plus  oumoins  élégante  ,  produit 
sur  notre  ame  un  elTct  tout  dificrent.  Dérangez 
quelques  mots  dans  les  plus  beaux  morceaux  de 
\irgi!e  et  de  Racine,  et  vous  verrez  évanouir 
une  partie  de  votre  plaisir,  parce  que  leurs 
pensées  ne  pénétreront  plus  si  avant  dans 
■\"Otre  ccrur  et  \'Oire  espiit.  Les  observations 
savantes  et  philosophiques  de  Cicéron  ne  sont 
])oint  celles  d'un  purisie  froid  ,  ou  d  un  sec 
grammairien;  c'est  par  l'observation  des  eflets 
prodigieux  que  son  éloquence  avoit  produits 
clans  les  tribunaux  des  préteurs  ,  dans  la  place 
publique  et  dans  le  sénat,  qu'il  a  découvert' 
des  vcîités  qui  sont  aujourd'hui  démontiées 
par  la  philosophie  qui  nous  enseigne  tout  ce 
que  nous  devons  à  nos  sensations. 

Sans  doute  ,  il  ne  faut  se  permettre  ni  sollé- 
-  cisme  ni  barbarisme  ;  mais  je  crains  autant  le 
scrupule  d'un  puriste  et  la  règle  d'un  grammai- 
rien, qui  nevculent  jamais  se  prêter  a  l  élégance 
et  au  style  cjuelquefois  irrégulier  des  passions. 
Pourquoi  laisser  aupeuple  ignoranti'empire  de 
la  langue  ,  et  le  refuser  aux  écrivains  capables 
de  i'cnrichir  et  de  l'cnibellir  par  de  nou- 
veaux 
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veaux  tours,  mais  puises  clans  le  génie  même 
de  la  langue?  Oue  le  style   soit  toujours   pro- 
portionné   à   la   matière    que   Ton    traue;    erit 
rébus    ipsis  par   et   œqiinUs    oralio  ;   qualité    la 
plus  rare  ,  car  presque  tous  les  écrivains  n'ont 
qu'une  m.anicre.  Peu  savent  s'élever  avec  leur 
sujet,    et    se    rabaisser    à  propos.    On  i;^nore 
combien  une  expression  familière  ajoute  quel- 
quefois au  sublime  ,  tandis  qu  une  expression 
trop   élevée   ne   sert   qu'à    déceler   une   petite 
pensée  qu'on  veut  déguiser.  Tantôt  lent,  tan- 
tôt  rapide,    noble,    simple,    et    tour-à-tour 
sublinie  quand  le  sujet  l'exige,  mais  toujours 
varié  comme    Ciceron  ,   rendez   les   sentimens 
dont  vous    êtes    affecté    pour  les   faire    passer 
dans  mon  ame.  C'est  ainsi  que  ce  philosophe 
orateur  porte  par-tout  cette  abondance  et  cette 
facilité  qui  le  rendent  propre  à    traiter  toutes 
les   matières,  et  sont   aussi  agréables  pour  ses 
lecteurs,  que   la    stérilité,    ki  conerainte  et   la 
monotonie  de  Scnccjue  sont  rebutantes. 

Vous  voyez,  mon  cher  Damis,  que  d'après 
Cléophon  et  Gicéron  ,  exigeant  tant  de  qua- 
lités pour  produire  le  Beau,  je  ne  dois  point 
m'attendrc  à  les  trouver  touies  reunies  ,  et 
dans  ce  degré  de  perfection  dont  nous  nous 
formons  lidée.  Homère  renaitroit  aujourd'hui 
Mably.    Tome  XIV.  T 
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([u'ii  ne  scroit  pas  plus  parfait  xiu'il  l'a  été  de 
son  temps  ;  il  paicroit  son  tribiit  à  Thunia- 
iiité  et  soHimeiiîerolt  encore;  son  génie  n'ac- 
qacrroic  rien  par  les  connoissanccs  que  nous 
avons  acquises  dans  les  arts.  Il  peindroit  la 
nature  comn^ie  nou.s  la  connoissons  après  de 
lonsTues  obccrvations  ,  mais  avec  le  même 
pinceau  (}u  il  l'a  peinte  autrefois  et  telle  qu'il 
la  vovoit,  et  cpae  la  philosophie  de  son  temps 
la  lui  présentoit.  Il  peindroit  nos  caractères 
comme  il  a  oeint  ceux,  des  héros  de  la  Grèce 

i. 

et  de  Trove  ;  et  depuis  hier  je  suis  fort  con- 
vaincu que  ses  tableaux  ne  seroient  pas  plus 
achevés.  Vous  pouvez  donc  compter  que  je 
ne  violerai  point  la  paix  que  nous  avons 
conclue;  mais  je  m'abandonne  assez  raal-à- 
propos  ,  nion  cher  DamJs  ,  à  vous  entretenir 
de  matière  de  liticrature  ;  je  retombe  dans  la 
faute  d'hier.  Il  v  a  en.  eifet  un  Beau  plus  im- 
portant pour  nous  que  celui  des  sciences  et 
des  arts,  c'est  leBeau  moral,  et  nous  sommes 
tous  également  impatiens  d'apprendre  ce  que 
Cléophon  en  pense. 

Vous  voulez  donc  ,  mes  chers  amis  ,  dit 
alors  Cléophon  ,  ne  me  faire  grâce  sur  rien  , 
et  que  je  vous  pavle  du  Beau  politique  et 
moral.    C'est    un    entretien    bien    tiistc    pour 
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des  philosophes  livres  à  rétiide  de  nos  de- 
voirs, et  qui  ne  pcuvenr  voir  qu'avec  amer- 
tume, les  vices  qui,  ayant  inondé  le  montie  , 
V  régnent  despotiqucmcnt  ,  et  en  écartent 
a\'cc  soin  le  bonheur  que  nous  désirons  ,  tt 
qu'égarés  par  nos  pas.'-.ions  ,  nous  cherchons 
où  il  n'est  pas.  Après  ce  que  nous  dîmes  hier 
de  l'origine  de  nos  idves  et  de  nos  connais- 
sances ,  et  par  conséquent  du  pouvoir  de 
TiOs  sens  et  de  la  foiolesse  de  notre  taiscn  ; 
il  est  évident  que  li-ués  à  des  passions  in- 
constantes ,  capricieuses,  toujours  actîveS, 
quelquefois  prudentes  dans  leurs  folies  ,  et 
toujours  prêtes  à  prendre  la  forme  !a  plus 
propre  à  nous  séduire;  on  chercheroit  inuti^ 
icnicnt  dans  ce  mùnde  le  Bsàu  politique  et 
moral,  qui  nous  rendroit  non-seulement  facile  , 
mais  encore  délicieux,  Texercice  de  tous  les 
devoirs  auxquels  nous  sommes  appelés  et  tenus 
comme  hommes,  comme  cito\ens  et  comme 
magistrats  dans  notre  famille  et  dans  notre 
république.  L'histoire  ,  en  offrant  un  tableau 
malheureusement  trop  fidelle  de  nos  passions 
et  de  nos  vices  ,  n'est-elle  pas  une  preuve 
certaine  que  dans  les  sciences  et  les  aits  , 
nous  nous  sommes  bien  plus  ancrochcs  du 
Beau  que    dans    la  ccnnoissaijcê    des    lois    et 
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des    vertus    qui    aurûient    formé    une    société 
heureuse  ? 

Je  .vous  observe  ,  mon  cher  Damis,  vous 
froncez  le  sourcil,  et  je  crois  presque  que 
vous  vous  repentez  déjà  de  ra'avoir  promis 
hier  ,  que  vous  ne  prendriez  plus  la  liberté 
de  blâmer  l'auteur  de  la  nature;  ce  chagrin, 
qui  n'est  que  le  premier  mouvement  d'une 
ame  noble,  élevée  et  touchée  de  nos  erreurs, 
ne  peut  rofîenser,  pourvu  que  n'étant  que 
momentané,  il  ne  devienne  point  une  révolte 
contre  ses  décrets.  N'oubliez  point  qu'étant 
composé  d'une  ame  et  d'un  corps  ,  notre 
Beau  moral  est  et  doit  être  toujours  gâté  par 
quelques  défauts;  et  si  vous  avez  la  patience 
de  m'écouter,  peut-être  aurez-vous  pour  nos  " 
sottises  cette  indulgence  que  donne  la  phi- 
losophie, quand  elle  est  enfin  parvenue  à  nous 
bien  connoître. 

Si  vous  croyez  aux  idées  innées  de  Descartes, 
vous  pourriez  être  étonné  ,  Damis ,  que  la  Pro- 
vidence ayant  imprimé  dans  notre  entendement 
quelques  vérités  importantes  ,  ne  les  eût  pas 
gravées  assez  profondément  pour  résister  avec 
force  et  courage  à  l'impulsion  de  nos  sens 
et  des  passions  qui  en  résultent.  Pourquoi 
même,  pourricz-vous  dire,    se  borner  à  quel 
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ques    vérités    foiblement    proT.oiicées  ,    et    ne 
nous  pas  donner  toutes  celles   dont  nous  de- 
vions avoir  besoin  ,  et  qui  auroient  mis  notre 
ame  en    sûreté  contre  les  secousses  violentes' 
qu'elle  doit  éprouver?  Pourquoi  ,  diriez-vous 
encore,  la  nature  en  nous  créant,  paroît-elle 
n'avoir    qu'ébauché    son    ouvrage?    Si  ,    pour 
répondre    à    ces    diincultés  ,    vous    imaginiez 
avec  Platon,  que  nos  âmes,  nées  dans  le  ciel, 
y    ont   long-temps   contemplé  comme  dans  la 
source  desplussublim.es  vérités,  l'essence  des 
perfections  et  des  vertus  qui  entoureiitletrône 
du  créateur,  vous  ne  seriez  pas  plus  avancé 
que  vous  Têtes  :    cette  philosophie    qui   veut 
rendre  raison  de  la  conduite  de  Dieu  à  notre 
égard,   n'explique  rien,   et  laisse    toujours   à 
notre  ignorance,  un  prétexte  de  nous  plaindre 
et  de  murmurer.  En  effet,  nous  sentons  que 
nos  âmes  n'ont  guère  profité  du  séjour  qu'elles 
ont  fait  dans  le  ciel;   puisqa'en  passant  dans 
un  état  nouveau,  elles  oublient  tout  ce  qu'elles 
ont  appris  ,  languissent  dans  une  longue  igno- 
rance, et  regardent  les  premiers  préjugés -qui 
se  présentent  à  elles  comme  autant  de  vérités. 
Si  vous  ^voulez  cependant,  mon  cher  Damis , 
continuer   à   vous  plaindre  de  votre  sort ,  je 
vous  répondrai  avec  Léibnitz,  que  ce  que  Dieu 
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n'a  pas  fait,  il  n'a  pas  dn  le  faire;  et  la  raison 
humaine,  |?our  peu  qu'elle  toit  éclairée  sur 
3a  foiblcGse',  et  en  état  de  soupçonner  la 
sagesse  infinie  de  Dieu,  n'a  rien  à  répondre 
à  cet  argument. 

ivlais- clans  le  swstêine  que  vous  avez  adopté , 
et  qui  ,  je  crois,  e^t  vr.  i  ,  i'anie  cbtjettée  clans 
le  corps  humain  sans  connoissance  prelimi- 
iia:ii"e;  elle  attend  pour  agir  et  se  développer 
çlcs  sensations  qui  ne  laissent  d'abord  au- 
cune trace  sur  les  organes  trop  moux  'de  notre 
cerveau  ;  vuilà  notie  enfance  ,  et  elle  ne  se 
perfectionne  cllc-uiéine  Ciu  à  mesure  c|uc  nos 
sens  eux-mêmes  se  développent  et  parviennent 
enGn  au  de'iré  de  uerfection  dont  ils  sont 
susceptibles.  Pourquoi  vous  abandounericz- 
vous  à  des  murmures?  Dites  que  vous  êtes 
à  vos  propres  yeux  une  énigme  que  vous 
ne  pouvez  deviner, ^que  les  causes  finales  nous 
sont  inconnues  ,  mais  ciue  1  homme  étant  l'ou- 
vrage de  Dieu  ,  il  a  toute  la  perfection  dont  sa 
nature  est  capable. 

Nous  convînmes  hier  que  c'est  en  recevant 
des  sensations  agréables  ou  douloureuses,  que 
Tame  sort  de  son  inaction,  pense,  réfléchit  ,  dé- 
libère et  acquiert  uue  volonté  ;  et  il  sudu  de 
s''examiner  soi-mérnc    avec   quclqu'attentiou  , 
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pour  en   ctre    corivaincu  ;    les    passions    nous 
ctoicnt  donc  nécessaires.  Vous  y   consentez, 
Dnmis,  je    le   vois,    car  vous  reprenez    \-otre 
sérér.ité   ordinaire  ;   mais   vous  voudriez  ,  sans 
doute,  que  plus  modestes,  moins  vives  ,  moins 
emportées  ,  elles  ne  pussentni  troubler  ni  cga- 
rer  la  raison.  Je    le   voudrois    comiuc    vous  ; 
oue  de  r.eincs  et  de  rcncntirs  on  nous  auroit 
épargnée!  Mais   ne  vo^'ez-\■ou-s    [^as   ono.    dans 
cet    état  cl  indolence    et   de   c:^lme  ,   1  homme 
presque  réduit  au  simple  instinct  des  aniniaux  , 
auroit  été    enseveli  dans    ime   oisiveté,    qui, 
en    le    pri'/ant    de    son    intelligence  ,    l'auroît 
perdu?   Sa  laison  engourdie   se    scrcnL  l^ornéc 
k  A'eiller  aux  soins  grossiers  de   sa  pâture  ,  et 
il  auroit  été  d'autantplus  malheureux,  qu'il  a 
besoin  de  beaucoup  d'efFort,  d'art  et  d'industrie 
pour  veiller  à  sa  conservation  et  suppléer  à  îa 
foiblesse    de    ses    forces.    11    me    semble   que 
sans  1  aiguillon  hatif  des  passions,  Tame  n"au- 
roit   éprou-N'é  aucun   de    ces   élans   nécessaires 
pour  briser  ses  entraves  et  sortir  de  son  igno- 
rance. Si  nos  besoins  n'avoient  pas  été  autant 
de   passions  actives  et  qui   nous  rei  de  it  né- 
cessaires les  uns  aux  autres,  jamais  nous  n^au- 
rions  formé  les  sociétés  qui  ,  en  nous  mettant 
en  état  de  nous  aider  et  de  nous   éci'airer  îcs 
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uns  les  autres  par  la  communication  de  nos 
idées  ,  ont  été  le  berceau  de  tous  les  arts  , 
de  toutes  leâ  sciences,  et  pour  dire  encore 
quelque  chose  de  plus,  de  toutes  les  vertus 
politiques  et  civiles,  d'où  résulte  le  Beau  rao* 
rai,  et  c|ui  nous  rendent  dignes  de  celui  qui 
nous  a  formés. 

La  Providence  n'a  pas  besoin  d  apologie  ; 
tout  nous  prouve  combien  elle  a  été  libérale 
a  notre  égard;  après  nous  avoir  doués  d'une 
intelligence  capable  de  sélever  par  degrés  à 
toutes  les  vérités  qui  nous  sont  nécessaires, 
elle  ne  nous  a  point  abandonnés  à  notre 
ignorance  tt  à  njtrc  foiblesse.  Ne  cioyoïispas 
que  les  hommes  à  leur  naissance  ,  eussent 
ces  passions  molles  et  efféminées  qui  ôtent 
à  Tame  tout  son  ressort  ,  ou  ces  passions  , 
ouvrage  de  notre  imagination  ,  qui  ne  sont 
nées  que  dans  la  corruption  des  grands  em- 
pires, tt  nous  ont  fait  oublier  tous  les  droits 
et  tous  les  devoirs  dé  l'iiumaniié  :  le  send- 
ment  de  foiblesse  qu'éprouvèrent  les  premiers 
hommes,  et  la  crainte  qui  l'accompagne,  en 
leur  faisant  seniir  le  besoin  qu'ils  avoient 
les  uns  des  autres,  les  préparoieiit  et  les  in- 
vitoient  à  se  réunir.  C'est  par  cet  artinqe 
v^dmirable    que  la    nature  a  niiiigc,    adouci,  - 


Du  Br'Âu.  1297 

.<  .  .  , 

appri'.'Oise  cet  amour-propre  qui  ne  consulie 

que  SCS  intérêts,  qui  lamènc  nécessaireme.^t 
tout  à  lui,  et  que  nos  premiers  pères  ont 
appris  à  supporter  le  jcùg  des  lois  et  cbcir 
à  des  magistrats.  Remarquez,  je  vous  prie, 
comment  nos  besoins  servent  en  quelque, 
sorte  à  nous  séparer  de  nous-mêmes  et  à 
nous  occuper  de  nos  semblables.  Il  s'établit 
entre  tous  un  commerce  mutuel  de  bienveil- 
lance qui  doit  rendre  facile  la  pratique  de^ 
vertus  les  plus  nécessaires. .■«  Ce  scroit  un 
raonstrt  ,  dans  le  temps  même  de  la  pb.is 
grande  corruption  ,  qu'un  homme  qui  rece- 
vroit  un  bieiifait  avec  le  dessein  d'être  in- 
grat; et  je  ne  sais  si  avec  tous  nos  viccs^ 
nous  somm.es  parvenus  à  ce  cb^gre  d'avilisse- 
ment de  ne  pas  avoir  du  moins  uue  recon- 
noissance  momentanée,  quand  on  répand  dans 
notre  ame  un  sentiment  de  joye  et  de  plaisir. 

Pourcjuoi  des  cris  plaintifs  et  lamentables, 
ou  la  vue  seule  d'un  malheureux  cxciieni:- 
ils  en  nous  un  sentiment  de  pitié  qui  nous 
gêne,  nous  déchire,  nous  force  à  le  secourir, 
et  qui  est  suivi  d'un  sentiment  de  satisfac- 
tion et  de  piaisir  qui  nous  attache  à  lui  ? 
Pourquoi  ce  mouvement  d'indignation  qui 
nous,  révolte   contre  ia   dureté,  finjusdce.  et 
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la  violence,  ctinons  ])rcparc  a  sentir  le  prix 
de  rindulgencc,  cle  la  justice  et  de  in  dou- 
cer.î  ?  Ce  ;.6îU-là  autant  d  instincts  secrets  par 
lesquels  la  nature  nous  a  \ou!u  p'^émunrr 
contre  notre  amour- p,roprc  et  les  pr.ssions 
qu'il  fait  naître,  Pourfjuoi  ce  besoin  d'aimer, 
îîc  3\ec  nous,  qui  lie  le  mari  et  la  Icuinie, 
le  père  et  la  mcrc  aux  cnf^^ns  ,  et  par  d  heu- 
reuses iiînpathics  fiiit  des  amis  ,  unit  leiir 
volonté  ,  couiond  leur  bonheur  pour  Faug- 
r.ientcr  et  leur  uïalheur  pour  le  dimiGuer, 
et  nous  consoler  par  les  charmes  aiicndrissans 
de  faîTiitié?  Tan.dis  que  la  crainte  nous  rend 
indtscip^linables ,  que  la  paresse,  la  coutume, 
J  habitude  et  rimiiation  nous  invitent  au  repos 
et  nous  font  aimer  notre  ctat;  pourquoi  cette 
espérance  qui  agiar»dit  notre  amc,  cet  amour 
de  la  gloire  qu'accompagne  rémulation  , 
viénneiit-ils  nous  remuer  agréablement  ,  et 
BOUS  apprendre  à  îious  surpasser  nous-mêmes  ? 
C'est  que  toutes  ces  qualités  dilférentcs  sont 
autant  de  contre-poids  qui  se  balancent  les 
uns  les  autres,  pour  faire  fl  urir  la  société, 
et  auxquels  les  hommes  doivent  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  grand  et  de  Beau  en  morale  et 
en    politique. 

Apres    ces    courtes    réflexions   sur  nos    qua- 
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lités  sociales,  que  je  ne  fais  qu'Indiquer, 
ppircc  que  je  nailc  à  des  [)hilosopbcs  ,  pour- 
roi  t.-ou  encore  accuser  la  na'uve  de  n  avoir 
pas  pourvu  à  tous  nos  besoins  ?  Ouels  im- 
menses matériaux  avoient  nos  pères  pour 
cle\er  le  grand  édifice  de  la  société!  je  vous 
le  demande  ,  combien  ne  leur  ctoit-il  pas 
la^iie  d'en  profiter,  pour  proscrire  par  des 
lois  salutaires  ,  les  désordres  dont  ils  se 
plaignoient  ,  et  accréditer  les  vertus  dont  ils 
sentoient  le  pri:c  et  qui  dévoient  faire  leur 
bouiieur  ?  leur  cœur  ,  me  dircz-vous  ,  étoit 
prépr.ré  et  façonné  au  bien  ,  mais  leur  esprit 
n'avoit  point  encore  assez  de  lumières  pour 
tîouver  les  moyens  les  plus  j)rop;res  à  les 
conduire  au  but  qu'ils  se  proposoitnt.  Per- 
mettez-moi de  vous  répondre  ,  que  la  raison 
humaine  éiant  déji  assez  pcifectionnée  par 
l'expérience  des  maux  qu'on  avoit  souirerts , 
pour  sentir  la  nécessité  d'y  remédier,  dcv(;it 
sans  beaucoup  de  peine  trouver  les  moyen? 
d'y  réussir.  Ne  nous  y  trompons  pas  ,  mes 
amis;  la  politique  nécessaire  à  liOtrc  bonheur, 
est  à  la  portée  de  tous  les  hcmiraes.  Les  priiî- 
cipes  en  sont  si  simples  et  si  é\idens  !  il  su  Rît 
de  se  rendre  raison  des  plaisirs  ou  des  peines 
qu'on  éprouve  de  la  part  de  ses  semblables. 
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poiir  .trouver  les  lois  les  plus  propres    à    en- 
tretenir la  paix  et  la  confiance  entre  les   ci-    ■ 
toyens.    C'est   la   politique    que  nos    passions 
on:t  inveiité'e  pour  arriver  à  leur  fin  ,  par  Tar- 
tificc  et  la  violence,    qui  ,  seule  ne  peut  avoir 
.auiçune  règle  .sûre  et  constante.  En  dominant 
sur  la  raison,  ces  passions  impérieuses  courent     / 
d'erreur  en  erreur.  En  obéissant  à  toutes  les 
circonstances,    elles    sont   toujours    soumises 
aux  caprices  de  la  fortune  :   elles   se   repen- 
ti ç  ont  jéern-aiii  des  succès  qu  elles  ont  aujonr- 
d*hui,,et  leurs   projets  se  nuisent  les  uns  aux 
autres.   Par  le    secours   de  quel   fil  sortirons- 
.nous  de  oe  labydntlie  tortueux?  Il  n'est  plus 
temps   de  revenir'  au  bonheur  que  nous  des- 
tine  la    nature  ,    parce    que  nous   ne  voulons 
que    celui    c|uc    nous    présente    notre    im.agi- 
nation.  , 

Bans  cette  heureuse  simplicité  où  furent 
d'abord  nos  pères',  ils  avoicnt  déjà  en  dépôt 
dans  leur  mémoire,  un  assez  grand  nombre 
d'idées,  pour  raisonner  avec  justesse  sur  leur 
situation  ,  après  avoir  senti  qu^ils  ne  pou- 
voient  remédier  à  l'anarchie  oui  les  désoloit, 
qu'en  recourant  à  des  conventions  par  les- 
quelles ils  se  soumettaient  à  des  lois  et  à 
des  magistrats ,  pour  rapprocher  leurs  intérêts 
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et  n'avoir  qu'anc  volonté;  le  pas  le  j^lus 
difficile  étoit  fait;  il  ne  s'ajissoit  plus  que 
de  tirer  quelques  conséquences  de  ce  prin- 
cipe ;  et  si  on  se  méprenoit  d'abord,  on  dc- 
voit  par  de  nouvelles  tewtatives,  réparer  ses 
premières  erreurs  ,  et  ne  se  reposer  qu'après 
avoir  établi  l'ordre  et  la  paix. 

Songez,  je  vous  prie,  au  caractère  de  notre 
esprit,   qui,    étant   une    fois    mis    en    mouve- 
ment par  des  objets  nouveaux,  ne  cesse  point 
de  se  replier  sur  lui-même  et  de  méditer  pour 
appeler    les    plaisirs   ou    écarter   les    douleurs 
que    nous     offrent    nos     différentes  passions. 
J'ajoute   que    dans    cette    situation ,    i'ame  de 
nos  pères  avoit  infiniment  plus  d  énergie  que 
nous   n'en  avons    aujourd'hui  ;    leurs  besoins 
n'étoicnt  rien  encore  ,   parce   qu'ils   n'avoient 
pas    eu    le    temps    de    s'écarter    de    la    nature 
qui  se  contente  de  peu  ;  les   nôtres  sont  sans 
borne  et  sans  nombre  ,  parce  que  nos  erreurs 
et   nos    préjugés  ,   en   s  accumulant  ,    ont  fait 
naître  en  nous,    ou  plutôt  ont  crée  une  foule 
de   passions    viles  ,     ridicules  ,    méprisables  , 
qui   ont  subjugué  notre    raison  ,    et  ne   nous 
permettent   plus   de    connoître   notre  dignité. 
Les  premiers  liomrnes  clésiroient  lebien.etnoiis, 
nous   le  redoutons.    Chacun   de    nous,    con- 
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centré  en  lui-même  ,  par  les  besoins  que 
notre  avarice  ,  notre  ambition  puérile  et  nos 
voluptés  nous  ont  fj.it  ,  voit  sans  trouble  le 
malheur  de  ses  semblables  ,  et  s'clcvc  avec 
plaisir  sur  leurs  ruin.cs.  Le  cœur  de  nos  pères 
n'étoit  ])as  au  contraire  rempli  de  ces  fu- 
nestes objets,  leur  esprit  s'ouvroit  sans  peine 
et  avec  plaisir,  à  la  vérité,  qui  leur  appre- 
noit  cjuc  le  bien  public  devoit  être  leur  bien 
le  plus  précieux  ;  peu  occupés  de  leur  for- 
tiine  domestique  ,  la  fortune  publique  étoit 
tout  pour  eux.  De  là  naissoit  naturellement; 
l'amour  de  la  patiie  ,  vertu  toujours  active, 
toujours  noble ,  toujours  généreuse;  elle  peut 
s'égarer  et  se  tromper,  mais  c'est  de  bonne 
foi;  et  dès  qu'elle  voit  son  erreur,  elle  se 
liàte  de  réparer  ses  fautes,  et  peut,  par  consé- 
quent, profiter  de  ses  méprises  mêmes,  pour 
parvenir  enfin  au  but  qu'elle    se  propose. 

Cette  doctrine  ,  mon  cher  Damis  ,  peut 
vous  paroître  extraordinaire,  mais  faites  atten- 
tion qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  de  notre 
esprit  et  de  notre  cœur.  Rappellcz-vous  tout 
ce  que  les  voyageurs  nous  ont  dit  des  sau- 
va2"cs  :  on  trouve  chez  eux  un  fond  de  véiité 
et  de  justice  qu'on  chercheroit  inutilement 
dans  les  nations  qui   se  sont  corrompues   en 
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croyant  se  policer.  Leurs  vic<:s  ne  sont  que 
les  vices  de  ligaoraucc,  et  ils  les  ont  pté- 
servés  de  ceux,  que  nous  avons  voulu  leur 
porter.  Les  missicnnaires  ont  quelquefois 
réussi  à  rasseiiiblev  ces  peuples  erraris  poiiv 
en  former  des  bouro-ades  ,  et  elles  nous  au- 
roicnt  oiTcrt  des  modèles  du  Beau  poliiiquc 
et  moral,  si  leurs  instituteurs  avaient  été  aussi 
instruits  des  vertus  qui  foTU  fleurir  la  société, 
que  de  celles  qui  peuvent  seules  nous  con- 
duire au  boiiheur  d'une  seconde  vis.  L'homme 
naît  ignorant,  mais  non  pas  dépravé;  et  soa 
esprit  est  toujours  prêt  à  aimer  la  justice  , 
1  ordre  et  la  paix,  quand  son  cœur  n'est  pas 
encore  accoutumé  au  joug  des  passions  basses, 
efféminées  et  molles. 

Aussi,  suis-je  bien  convaincu  que  quand 
l'Asie  ne  vovoit  point  encore  ces  gran^^is  em- 
pires c|ui  s'aiiaissent  sous  le  poids  de  leur 
fortune  ,  et  doi'-enl  nécessairement  produire 
les  vices  ciui  les  détruiront,  il  se  forma  dans 
ces  vastes  régions  un  grand  nonrbre  de  réou- 
biiques  qui  parviiircnt  à  connoitrc  et  prati- 
quer les  de-.'oirs  de  1  liomme  et  de  la  société. 
Si  le  temps  a\'oit  épargne  leurs  m.onumens 
historiques  ,  nous  y  trouverions  sans  doa!;e 
un   modèle   admirable    du    Beau   politique    et 
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moral.  Gomment  expiicp-ier  autrement  les  ré- 
volutions qu'éprouva  l  Asie  ,  lorsque  les  peuples 
les  pius  sages,  mais  trop  fiers  malheureuse- 
ment de  leur  sagesse  ,  abusèrent  de  la  supé- 
rioviie  qu  ils -avoient  sur  leurs  voisins  pour 
les  mépriser,  et  se  livrer  ensuite  à  l'ambition 
de  les  (lomiocr  et  les  asservir  ?  Sans  de  grandes 
vertus,  auroient-ils  pu  former  ces  grands  em- 
pires, qui,  dans  leur  décadence  même  ,  con- 
servèrent encore  ces  connoissances  précieuses 
que  les  grands  hommes  de  la  Grèce  y  allèrent 
chercher  pour  éclairer  leur  patiic? 

Fort  bien,  répartit  Damis  ,  et  je  convien- 
drai tant  que  vous  voudrez,  que  la  nature 
a  donné  aux.  premiers  hommes  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  retirer  de  leur  igno- 
rance, et'les  conduire  même  à  ce  Beau  poli- 
tique et  moral  dont  nous  nous  entretenons. 
Mais  convenez  de  votre  côté  ,  mon  cher 
Cléophon  ,  que  nous  abandonnant  trop  tôt 
à  nous-mêmes,  nous  n'avons  pu  jouir  long- 
temps de  ses  bonteb.  Nos  vertus  mêmes  n'ont 
abouti  qu  à  nous  inspirer  un  oigueil  qui  de-, 
voit  les  corrompre  ,  et  notis  avons  trouvé 
enhn  dans  notre  cœur,  ces  })assions •  basses  , 
vil esi^, injustes  et  sordides  qui  se  sont  em- 
parées de  fempire  di,i  monde.  La  Providence 

si 
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si  favorable  aux  premiers  hommes  ,  par  quelle 
nonchalahce  ,  par  quelle  lassitude  a-t-elle 
abandonné  leurs  dcscenuans?  Elle  prévovoit 
sans  doute  la  révolution  monstnieuse  doiu 
nous  étions  menacés;  pourquoi  donc  ne  nous 
a-t-clle  pas  doniîé  les  moyens  capablei  de 
nous  y  opposer,  et  par  de  seconds  bienfaits 
lendus  les  premiers  plus  utiles  ? 

Pourquoi   TAsie   qui   a   eu  son    Beau   poli- 
tique et  moral  ,n''a-t-eUe  pu  leconser/er  dans 
ses  provinces?  Pourcjuoi  les  peupics  les   plus 
sages  n  ont-ils  pas  éclairé  ceux  qui  s'égarolent 
au  lieu   de   les  subjuguer  et  de  prendre  leurs 
vices  ?   L'Asie    alors    auroit   servi    de    modèle 
aux    autres    contrées    de    la    terre  ,    et    on    v 
seroit  eticore  allé  cbercher  ks  élémens  de  îa 
sagesse.  Cette  Asie  ,  abandonuée  à  elle-même, 
est  au  contraire  devenue  ccvinme  une  source 
empoisonnée  où  les   autres  nations   ont  puisé 
à  longs  traits  Toubli   de    leurs    vertus    et   le 
mépris  de   celles  de  leurs    pères.  Après  avoir 
corrompu   les    Grecs,    vous   le    savez,    elle   a 
avili   les   Macédoniens   ries   vainqueurs.    Quel 
funeste  enchaînement  de  vices,  de  révolutions, 
de  malheurs,  tous  liés  les  uns  aux  autres,  et 
qui  ,  en  se  perpétuant  ,   ont  produit  les    maux 
mêmes  dont  nous  sommef>  aujourd'hui  acca- 
M^bîv.    Tume  XIV.  .  V 
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blés.  Fai:es-y  attention,  mon  cher  Cléophon, 
à  fjeine  les  Romaiîis  ,  trop  fiers  des  dépouilles 
<ie  Gaitnage,  euieut  ils  porté  leurs  armes  eu 
Aiie  ,  que  ne  se  servant  des  restes  d'une 
vtVïtu  expirante  que  pour  dévaster  et  piller  Je 
monde  entier,  ils  eurent  eux-rnêmes  ces  mœurs 
méprisables  qui  les  soumirent  nécessairement 
à  cette  longue  suite  d'empereurs  violens  , 
insensés,  emportés,  timides,  lâclics  ,  féroces, 
voluptueux,  qui  dévoient  détruire  la  puissance 
Romaine,  et  laisser  tous  leurs  vices  aux  bar- 
bares qui  s'établiroicnt  sur  leurs  ruines.  Com- 
ment donc  ne  me  plaindrois-je  pas  — 

C'est-à-dire  ,  reprit  Cléophon  ,  en  inter- 
rompant Daiïiis,  qui  s'abandonnoit  à  son  ima- 
gination ,  qu'oubliant  dans  ce  moment,  que 
nous  sommes  placés  entre  les  substances 
purement  spirit "aelles  et  les  brutes  auxquelles 
nous  tenons  à-, lu-fois  et  par  notre  ame  et 
notre  corps,  vous  voudriez  cependant  que 
nous  eussions  une  perfection  que  nous  ne 
devons  point  avoir.  Contentons-nous  de  notre 
sort;  plus  notre  raison  est  éclairée  ,  plus  elle 
nous  cric  avec  force  que  tous  les  ouvrages  de 
la  Providence  sont  auîsi  parfaits  qu'ils  peuvent 
et  doivent  Têtre  relatîvem^ent  à  leur  nature  et 
à  leur  fin.  Elle  no\us  adonné  une  iatcUigencc 
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capable  de  nous,  faire  une  idée  juste  de  la 
sagesse  et  de  toutes  les  vertus  que  nous  de- 
vons pratiquer  pour  travailler  à  notre  boiikcur. 
Voilà  ce  que  sa  bonté  nous  devoit;  mais  tant 
que  nous  sentirons  les  bornes  étroites  de 
notre  entendement,  ne  serions-nous  pas  ia- 
sensés  ,  mon  cher  Damis  ,  de  nous  plaindre 
de  n'avoir  pas  assez  de  lumières  pour  com-» 
prendre  la  sagesse  infinie  de  sa  conduite,  qui 
doit  être  un  mystère  impénétrable  pour  notre 
foible  raison?  En  nous  étudiant  et  en  nous 
connoissant,  pouvons-nous  ne  pas  nous  huml^ 
lier?  Patience,  mes  amis,  je  vous  le  disois 
hier,  et  on  ne  peut  trop  le  lépéter  ,  cette 
énigme  mystérieuse  nous  sera  un  jour  expli- 
quée ,  c'est  quand  délivrés  des  ténèbres  où 
nous  tiennent  nos  sens,  nous  contempletoiis 
le  grand  tout  ,  et  verrons  les  liens  qui  en 
unissent  toutes  les  parties  faites  les  unes  poul- 
ies autres  ,  et  le  Beau  parfait  et  universel  qui 
en  résulte. 

C'est  par  un  délire  de  notre  imagination 
que  ,  nous  plaignant  toujours  de  notre  sort , 
nous  reprochons  à  l'auteur  de  la  nature  le^ 
torts  qu'il  nous  a  permis  d'avoir  ,  en  nous 
donnant  tous  les  secours  nécessaires  pour  le-s 
éviter.  L'univers  est  et  doit  être  gouverné  par 

V   2 


3oS  Du   Beau. 

des  lois  générales.  Aucune  nation  ne  s'est: 
cjûrrcmp lie  sans  que  la  raison  n'ait  pu  Tin'.- 
trniré  de  ce  qu'elle  devoit  faire  et  craindr;. 
Avoîis-nous  besoin  d'une  intelligence  :supc- 
ii.eure:à  lÈt  nôtre,  pour  sentir  qu'un  premier 
vice  ,  en  altérantnos  moeurs  ,  doit  être  bientôt 
s'uivi.par  d'autres,  et  que  les  passions" Y[ut- 
conduisent  au  luxe  ,  à  la  mollesse  ,  à  la  débau- 
che ,  loin  de  pouvoir  s'associer  avec  les  vert'^s 
nécessaires  pour  cooserver  la  république  ,  ou- 
vrent la  porte  à  tous  les  vices  qui  doivent  la 
détruire?  Semblable  à  Un  ouvrier  qui  a  fait 
une  mauvaise  horloge,  dont  ibpresse  ou  retarde 
tour-à-tour  les  mouvemens ,  et  qu'il  conduit, - 
pour  ainsi  dire  ,  au  doigt  et  à  l'œil  ,  vous 
voudriez  presque  ,  mon  cher  Damis,-  que  Dieu 
fût  occupé  de  tout  côté  à  appliquer  des  remèdes 
préservatifs  contre  les  maux,  quinous  menacent. 
Avec  votre  permission',  peut-on  se  faire  une 
idée  plus  basse  et  plus  fausse  de  la  divinité  ? 
Comme  si  sa  bonté  et  sa  puissance  n'étoient 
pas  d'accord,  vous  voudriez  que  l'une  s  ap- 
pliquât sans  cesse  à  corriger  les  négligences 
de  l'autre  ,  c'est-à-dire,  que  Dieu  détruisant 
ainiles  lois  éternelles  de  la  création  des  êtres , 
;jeijt  nataut  de  caprices  que  nous-mêmes. 
yous  me  paroisbcz  ,mon  cher  Damis  ,   un 


peu.  gité.  par  la  pUilasophle  à  la  mode.    En. 

•  \fbyant  clans  le  spectacle  de  r«rnveis  .tant  de 
preuves  de  la  puissance  sans  bornes  et  de  la- 
sagcssc  infinie  du  crcaeeur,  ne  devrions-.nous' 
pas  lentrer  en  nous-mêmes,  connoitrjc  iTQtrer 
lîéant,  et  adorer  en  silence  ce  que  nous  ;,nci 
coi-nprcnons  pas  ?  I-.es  passions  basses,  viles 
et  honteuses  qui  tiennent  comme  étouftées  et 

"    mortes    en   nous   nos    qualités  sociales  ,    ont 
tjiomplié  de  la  sagesse  bienfaisante   de  la  na- 
ture* et, c'est  une  vérité   qu'on  ne  peut  nier. 
TJais  peut-on  en   conclure  .comme  vous  avez 
fait,  que  la  providence  ,  après  avoir  été  favo- 
rable aux  premiers  hommes  ,  s'est  enfin  lassée 
de  protéger  leurs  descendans?  Quand  a-t-eile 
cessé     de  nous    avertir  de  nos  devoirs   et  de 
j'abus  que  nous  faisions  de  ses  bienfaits?  Par 
une  loi  éternelle,  elle  a  attaché  à' chaque  vertu 
:  ?.  récompense  et  à  chaque  vice  son  châtiment, 
la  paix  que   porte    en  lui  1  homme  de  bien, 
les  remords,  ou  du  moins  les  craintes  c|ui  dé- 
caircnt    le  méchant  ,    ne    sont-ce  pas  autant 
d'avertissem-cns  salutaires  qui  doivent  éclairer 
liotre  raison  et  nous  apprendre  à  ne  pas  abuser 
de  notre  liberté  ?  En  se  niultipliant  ,    les  vices 
augmentent-ils  leur  force?  Nous  sommes  encore 
rnpelés    a  u    bien    par    les    malheurs    qui   en 
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îésultcnt  elles  accompagnent.  Les  cocnrs  en- 
durcis ont-ils  enfin  étouffe  toutes  les  lumières 
de  la  raison  ?  Alors  un  peuple  touche  à  son 
terme  fatal.  S  il  ne  se  déchire  pas  par  ses  propres 
mains,  parce  qu'il  est  opprimé  par  sa  lâcheté, 
il  est  envalii  et  subjugué  par  ses  ennemis  ; 
et  ses  révolutions  funestes  sont  encore  autant 
d'avenissemens  que  ia  Providence  met  de\ant 
nos  yeux  pour  nous  ramener  à  un  repentir  sa- 
lutaire ;  cllesservent  quelquefois  à  remuer  for- 
tement nos  amcs  et  nous  retirent  de  notre 
engourdissement.  Quand  on  lit  l'histoire  dans 
cet  esprit ,  les  révolutions  les  plus  effrayantes 
nous  paroissent  autant  de  leçons  de  la  bonté 
et  de  la  sagesse  de  la  Providence. 

Mais  laissons  tous  ces  raisonneraens  méta- 
physiques;et  si  vous  le  voulez  bien, venons  enfin 
à  ce  qui  con.'îtitue  le  Beau  politique  ,  qui  ne 
peut  résulter  que  de  remploi  que  la  société 
fait  des  facultés  ,  soit  de  notre  ame  ,  scit  de 
notre  corps,  pour  nous  conduire  au  bonheur 
que  la  nature  nous  destine. 

Vous  vous  le  rappelez  ;  en  ncfes  entretenant 
dn  Beau  dans  les  sciences  et  les  arts, nous  con- 
vinmes  qu'on  ne  peut  y  atteindre,  ou  du  moins 
s'en  approcher  ,  que  par  une  étude  profonde 
de   ce  qui  peut  nous  intéresser  et  fixer  notre 
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attcniion  ;  on  fera  des  efforts  înntiles  ,  si  ,  né- 
gligeant   d'imiter  le    procédé    de   la    nature  ^ 
nous    ne  nous   servons    pas    cGmn:ie  elle     d'cs 
passions  pour  éteindre  ,  élever  el  éciaircrnc'ifd 
raison.  Cette  vérité  est  encore  plus  sensible, 
cjuand  on  Tapplique  aux  ressorts   qui   doivent 
mettre     en     mouvement   les    lois    poiitiqù'és , 
pour  diriger  an  bien  cette   foule  innombrable' 
d'homme  qui  est  incapable  de  la  connoitre  ;  et 
pour  empêcher   que   ceux   qui  sont  nés    avec 
des  talens  supérieurs  ,  dont  il  est  si  aisé  et   si 
doux  d'abuser  ,   ne    se    laissent   tenter    par  lé 
plaisir   de  sacrifier  les  avantages    de   la    répu- 
blique à  leurs  intérêts  particuliers  et  destrucufs 
de    tout  Beau  politique. 

Oui  ne  scroit  pas  frappé  de  là  plus  vive  ad- 
miration ,  en  voyant  une  société  ,  donrtoutes 
les  parties  faites  les  unes  pour  les  autres",  se 
prêteroicnt  une  force  mutuelle  ?  J'sdorerois'  , 
si  je  puis  parler  ainsi  ,  j'adorerois  presque 
comme  un  Dieu  ,  le  législateur  profond  ,  qui  . 
connois-sant  la  nature  de  Tesprit  et  du  (ceur 
humain, auroit  appris  tout  ce  qu'il  doit  craindre; 
et  tout  ce  qu'il  peut  espérer.  Vous  le  verriez 
se  défier  des  passions  lâches  et  nr.ollcs  ,  les 
enchaîner  ,  ou  plutôt  ne  leur  pas  permettre 
d'oser  se  montrer  :  vous  le  verriez  encourager 
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les  passions  nob!^-s  et  grandes  qui  forcent  le 
citoy«-rî>  à  "ne  chercher  son  bonheur  parii- 
culier  que  dans  le  bonheur  public.  De  cette 
énergie  propre  à  réveiller  tous  les  îalens  dont 
la  republique  a  besoin.^  jVous.vcî riez  naître  et 
se  succéder  sans  interruption.,  tous  les  grands 
hommes  dont  la  prudence  et  la  justice  doivent 
être  ir.s  garansxi§;la  félicité  publique. 

Je  lésais  ,  la  raiiojî  humaine  ne  peut  dans  la 
pratique  atteindre  à  cette  perfection  du  Beau 
politicpue  dont  elle  se  fait  nne  idée.  Faut-il 
mê.iifie  ne  vous  licn  cacher  de  ce  c|ue  je  pense? 
J'ajç^yterai  que  si  le  gouvernement  purvenovt  à 
étabii(j;xians  une  société  le  bonheur  délit  nous 
sommes  susceptibles  ,  je  craindrois  ,  •  tant 
nous  avons  besoin  de  craindre  et  crespérer 
de  mouvement  d'action,  et  de  changer  d'atti- 
tude ,  que  les  citoyerts  ne  b'tndormissentaiis 
eur  prospérité.  J  abar.donne  cette  idée  à  vos 
^•éflexions.  Peut-être  quune  foule  de  passions 
nécessaires  pour  donner  de  la  force  et  de  la 
vigueur  aux  grandes  vertus  ,  ne  se  feroient  plu5 
assez  sentir?  et  je  soupçonne  que  la  décadence 
des  grandes  vertus  annonceroit  la  naissance 
et  le  progrès  des.  grands  vices. 

i'^  oussomrae"^  m aihcureusement bien  éloignés 
d'un  pareil  danger ,  la  corruption  a  jette  de  s^ 
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profonJes  rcicihcs  dans  la  plupart  des  étE.ts, 
qu'à  rexccption  d'un  petit  nombre  d'horrimés 
qui  .  en  cultivant  encore  -ieur  raison  ,  ont 
âo'uné  dé  la  force  et  de  la  grandeur  à  leur 
ûiïie  ]  -tèilt  ic  reste  s'applaudit  si  sottement  de 
ses  vices  et  de  ses  misères  ,  qu'on  ne  voit 
plus  qu\ivL'c  une  sorte  de  dcdain  les  beaux 
jours  de- Lacédémone  ,  d'Athènes  et  de  R.ome- 
Ces  villes  ,  xlit-on  ,  ne  présentent  que  des 
ébauches  de  la  société,  nous  croyons  être  su- 
périeurs aux  grands  hommes  qui  ont  établi 
leur  gouvernement.  N'entcndez-vous  pas  dire 
tous  les  jours  ,  non  pas  par  la  muliitude  , 
mais  par  des  hommes  qui  cultivent  les  lettres  , 
et  qui  m3me  se  sont  déclarés  philosophes  ,  que 
Lycurgue  pouvoit  être  bon  dariS  son  temps  ., 
mais  qu'il  ne  fcroit  rien  dans  le  nôtre  ?  IlTaut 
bien  peu  connoître  de  quoi  nous  sommes  ca- 
pables et  daus  le  bien  et  dans  le  mal  ,  pour 
ne  pas  voir  que  de  tous  les  hommes  ,  Ly- 
curgue a  le  mieux  connu  les  vues  de  la  nature, 
et  piis  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  que 
ses  citoyens  ne  s'en  écartassent  pas.  Ce  n'est 
point  ici  un  législateur  qui  ,  par  des  lois  mo- 
mentanées ,  veut  remédier  à  des  inconvéniens 
passagers.  Voyez  avec  quelle  profondeur  de 
génieseportantdanâ  l'avenir  et  devinant  toutes 
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ces  passions  viles  ei  basses  que  vous  voudiicz, 
mon  cher  Damis  ,  que  l'homme  n'eut  jamais 
trouve,  clans  son  cccur  ;  il  élève  les  Spartiates 
aurdessus  d'eux-mêmes  ,  et  des  tentations  aux- 
q'jeiies  tous  les  autres  légisiateuis  ont  permis 
que.  les  citoyens  fussent  exposés,  il  nous  a 
fait  connoître  toute  la  bienfaisance  et  toute 
la  libéralité  de  la  nature  à  notre  égard,  en  pro- 
fitant de  toutes  les  ressources  qu'elle  lui  olfioit, 
pour  donner  uiie  force  iaf-rùe  à  tous  les  sen- 
tîmens  qui  doivent  anoblir  notre  ame  ,  et 
nous  rendre  odieux  et  méprisable  tout  ce  qui 
peut  nou.s  dégrader. 

Après  CCS  courtes  rérlexions  ,  si  vous 
l'ôscz  ,  plaignez-vous  encore  de  l'empire  que 
les  passions  ont  usurpé  sur  nous.  Notre 
lâcheté  fait  cette  force  que  vous  reproche^ 
à  la  nature  comme  un  vice,  Elle  nous  est 
CiOnnee  ^  ^f^  contraire  ,  pour  devenir  la 
Caîise  ,  le  principe  et  Tinr^trument  du  Beau 
politique.  Song'ez  -  y  bien  ,  je  le  répète 
encore  ,  et  vous  verrez  que  ces  mêmes  pas- 
sions ,  qui  nous  exposent  à  de  grands  vices, 
nous  préparent  à  la  pratique  des  vertus  les  plus 
sublimes  et  les  plus  difliciles.  Je  suis  étorioé 
et  confondu  quand  je  vois  avec  quelle  pru- 
dence Lycurguc  familiarise  les  Spartiates  avec 
une  discipline  et  des  mceurs  qui  nous  parois- 
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sent  impraticables    et  fabuleuses.   L'amoiu   de 

la  justice  ,  l'amour  de  la  gloitc^'  f amour  des 
lois,  rameur  de  la  liberté  ,  iurtiÊ)^^  de  la- 
patrie  ,  l'amour  de  la  teranéra^-icÀî'';  totiWs  c2§ 
vertus  se  confondent  par  ses  lois  ,  pour  ne 
former  qu'un  seul  sentiment  qvji  ,  jietidant  sik 
siècles  ,  produisit  sans  cesse  des  béïOS  dignes 
de  leurs  pères.  Ne  sentez-vous  pas  ,  nàon  cîiter 
Damis  ,  que  puisque  la  Providence  a  fait 
Ibomme  capable  d'obéir  aux  lois  de  Lacé- 
démone  ,  elle  est  justifiée  à  nos  yeux  ,  es 
que  si  nous  nous  vautrons'.perrnette-z-moi  cette 
expression  ,  dans  la  fange  où  nos  sens  nous 
rappellent  ,  c'est  que  nos  lois  molles  ,  inco- 
hérentes ,  et  qui  ne  remontent  jamais  a  la 
source  des  vices  pour  les  empêcher  de  naître  , 
nous  invitent  elles-mêmes  à  cette  bassesse  mé- 
prisable qui  nous  a  dégradés  en  nous  faisant 
regarder  nos  erreurs  j^  nos  vices  comme  le 
souverain    bien. 

Sans  être  Homère,  Sophocle,  Démosthène, 
Phidias,  Apelle  ,  Sec.  on  peut  faire  de  beaux 
ouvrages  dans  les  arts  ;  de  même  ,  sans  égaler 
Lycurgue  ,  on  peut  encore  se  rapprocher 
assez  du  Beau  pour  mériter  de  c;randes  louanges. 
En  effet  ,  avec  un  gouvernement  ,  dont  les 
lois  u'étoient  pas  établies  sur  des  proportions 


C/.ssi  justes  vque   coiiSLunLcs    et  relatives  à   la 
ioiblesse  et  à  la  grandeur  dont  notriq;na.ture  est 
suscepiible  ;  Athènes;,  il  est  vrai',  tié  pouvoit 
poiiit  avoir  cet   ensemble  ^  cette  hafmo'nie  des 
parties  quiforment  le  caractère  de  la  république 
dç  Sparte    et   du    Beau    poliiique.   :Cepehdant 
cette  ville  ,  sCiiven,t'si  diiTére'nte  d'elle-même 
oAns  le  calme  ou  dans  les  convulsions,  qu'elle 
cprouvoit  tour-à-tour,  retrouva  en  elle-même 
et  par  intervalles  le  principe  de  ce  Beau  dont 
nous  parlons.  Vous  diriez  que  par  une  sorte 
d^'ii^çpiration     les    Athéniens    devenoient    des. 
hommes  nouveaux.  ;  leur  constitution  ,  propre 
sans  doute  à  développer    toutes  les   vertus  et 

tous  les  talens  ,  produisit  cette  foule  de  grands 
hommes  à  qui  l'amour  de  la  gloire  ,  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie  inspiroit  un  enthousiasme 
de    grandeur  et   d'élévation  qu'ils   communi- 

q'îoicntà  la  multitude  même.  Axlors  le  peuple 
stmbloit  se  séparer  à  son  tour  de   ses  vices  , 

comme  les  chefs  de  la  république  serabloient 

avoir  oublié  que  le  barbare    ostracisme  seroit. 

le  prix  de  leurs  exploits   et    de  leurs    succès. 

Dans  un  rang  plus    bas  que  les  Spartiates  , 

mais  bien  supérieur  à  celui   des    Athéniens  , 

je  trouve  les  Romains.    Ils  ne  se  proposèrent 

pas  comme  les  premiers  ,  de  se  conformer  au::^ 
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vues  de  la  nature  ,  et  de  ne  s'occuper  que  de 
leur  couservaîion  et  de  la  liberté  de  leurs  voi- 
sins et  de  leurs  alliés  ,  en  se  préparant  à  tou- 
jours vaincre.   La  constitution  romaine  ne  fut 
point  Touvrage  d'un  législateur   philosophe  , 
mais   Cl" un  peuple   qui  ,   étant   inspiré  par  les 
circonstances,  établit  successivement  les  lois 
les  plus  propres  à  le  conduire  à  un  but  qu'il 
s'accouiumo'it   chaque  jour   davantage    à    re- 
eardCi   comme  le    seul  bien    cliçrne  de  lui.   Il 
se  formée    donc  nne  république    qui   se    croit 
destinée  à  gouverner  le    monde  entier.  Mais  , 
à  l'exemple    d'Athènes  ,   plus  vaine    qu'am- 
bitieuse ,  P..ome  ne   se  contente  point  de  re- 
paître son  ambition  par  de  vaines  espérances. 
On  ne  termine  une  guerre   que  pour  en  com- 
mencer une  nouvelle.  Je    ne    crois    pas    que 
jamais    peuple    puisse    marcher    à    son     bot 
d'une   manière   plus   constante   et  plus   ferme 
que   les   Romains  ,    et    se    préparer    tous    les 
moyens  nécessaires  pour  remplir  de  si  hautes 
destinées  ;  jusques-là  que  les    vertus   les  plus 
rares  ,  le  plus   grandes  et  les  plus   sublimes  , 
en  s  associant   à    leur   ambition  ,    deviennent 
autant  d'instrumens  qui  concourent  à  la  fois 
et    avec  une  force    égale  à    rendre  plus  cer- 
taine et  plus   facile   la  conquête  du  monde. 
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Moins  occupes  de  ce  qu'ils  ont  fait  ,  ou  de 
ce  c^u'ils  sent  ,  que  de  ce  qui  leur  reste  à 
faiic  ,  uue  coufiancc  toujours  nouvelle  les 
tient  toujours  élevés  au -dessus  de  tous  les 
dangers  auxquels  leur  ambiiion  les  expose. 

Maître  Taccord  que  je  vois  entre  tous  les 
ressorts  et  toutes  les  branches  de  la  poli- 
ticiue  roiTiaine  ,  quoi  qu'elle  s'asseï visse  les 
caprices  de  la  fortune  ,  qui  ne  semble  quel- 
quefois  les  ofîenser  que  pour  tenir  leur  atien- 
tion  toiijours  éveillée  ,  je  ne  découvre  là  qu'un 
Beau  poliàcjue  du  second  ordre  :  puisque  tant 
de  vertus  ,  de  talens  ,  de  victoires  et  de 
triornr.lics  ,  aboutissent  enfin  à  un  abîme. 
La  république  ,  parvenue  à  une  grandeur  qui 
n'est  pas  fai:e  pour  les  hommes  ,  se  trou\e 
exposée  à  des  tentations  bien  plus  terribles 
pour  elle,  que  tous  les  dangers  que  ses  ennemis 
lui  avoicnt  fait  éprouver.  Ivre  de  ses  succès, 
elle  croit  que  les  vices  des  vaincus  do-iveut 
erre  la  récompcuse  légitime  de  son  courage. 
En  p:;rdant  successivement  toutes  les  vertus 
cjui  avoient  été  l'ame  de  leur  politique  ,  les 
Romains  éprouvent  une  décadence,  dont  rien 
ne  peut  suspendre  les  progrès  ,  et  leur  ruine 
est  faite  pour  servir  de  Icçoii  éternelle  à  tous 
les  peuples  ambitieux. 
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il  renaîtra  ce  Beau  politique  et  nioia.! 
dont  je  viens  de  parler  ,  lorsque  les  lois  ,  se 
rapprochant  des  vues  et  des  procédés  de  la 
nature  ,  par  des  efforts  modérés  et  non  par 
des  secousses  violentes,  relâcheront  et«roui- 
pront  enfin  les  ciiaînes  qui  nous  attache!; t  à 
nos  malheureuses  habitudes.  Alors  la  religion, 
profondément  gravée  dans  les  coeurs  ,  sera 
un  sentnnent  actif,  un  gage  de  la  probité, 
et  non  pas  dans  les  uns  un  masque  pour  nous 
tromper  ,  et  dans  les  autres  une  vaine  et 
superstitieuse  cérémonie  qui  ne  sert  qu'à  en- 
dormir les  vicieux  dans  leurs  vices.  A  mestire 
que  famour  de  fargentaura  moins  d'empire  sur 
nous  ,  vous  verrez  Tamour  de  la  patrie  se 
réveiller  dans  les  cœurs,  fambidon  s'ennoblira 
en_  prenant  un  nouveau  caractère  ;  et  quand, 
la  politique  ne  récompensera  que  le  vrai  méH 
rite  ,  soye^  sûr  que  chaque  citoyen  se  tiendra 
à  sa  place  ,  et  que  ,  content  de  la  considéra- 
tion qui  lui  est  due  ,  il  ne  décourag  ra  pas  les 
talens  en  cherchant  par  des  intrigues  sourdes 
à  leur    faire  des  ennemis. 

J'espérerai  quand  les  magistrats  ranimeront 
l'amour  de  la  patrie  ,  non  pas  en  trompant  les 
citoyens,  non  pas  en  les  amusant  par  dû  fri- 
voles plaisirs,  non  pas  en  flattant  leurs  vices  ; 
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mais  quand  s'occiipant  en  cfTe*  Ju  boiiîicUr 
public  ,  ils  parcît-ront  s'oublier  eux-mêmes. 
L'amour  de  la  gloire  agrandira  encore  et  élè- 
vera les  amcs  ,  si  d'heureuses  institutions 
essayent  de  détruire  cet  csp'it  mercantil  et 
merccncdre  qui  nous  fait  vendre  à  prix  d'ar- 
gent nos  services  à  la  patiic.  Dnns  tous  les 
temps  îaProvidenccréparid  sur  nous  les  mêmes 
faveurs  ,  car  ses  trésors  sont  inépuisables  ;  dans 
tous  les  temps  ,  elle  présente  des  hom.mes  ciui 
se  dérobent  à  la  corruption  générale.  Ils  s'étu- 
dient sans  cesse  ;  ni  lâches  ,  ni  présomptueux, 
leur  prudence  les  tient  dans  ce  juste  milieu 
d'où  toutes  les  passions  cherchent  à  nous 
(écarter.  Ou'un  législateur  apprenne  les  secrets 
ide  ces  philosophes  ,  et  ter. le  de  nous  rendre 
ffamilièrcs  les  pensées  par  iesqr, elles  ils  ont 
iifFermi  leur  sagesse. 

Tant  que  les  hommes  ne  sont  qu'ignorans, 
«Et  que  leurs  vices  grossiers  peuvent  s'associer 
avec  nn  certain  courage  et  une  certaine  force  , 
vous  trouverez  encore  quelques  éteincelles  du 
Beau  poiitic]ue  et  moral  ;  et  Ibistoire  des  Bar- 
bares mêmes  qui  se  sont  établis  sur  les-ruines 
de  l'Empire  romain  en  offre  plusieurs  exem- 
ples. I\Iais  quand  les  vices,  polis  parles  grâces 
et  autorisés  par  les  lois,  se  sont  lait  un  sys- 
tème 
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terne   de    corruption,  s'applaudissent  de  leurs 
recherclies  ,   et   sans  rougir  ont  la  sottise   de 
mépriser    une    vertu    mâle    comme    une  folie 
inouie  ;  n'espérez  plus  rien  ,  tout    est  perdu. 
C'est  dans  celte    décadence  des  mœurs  publi- 
ques que  se  formèrent  ces  philosophes  qui  ss 
sentant  trop  foibies  pour  détourner  le  torrent 
des  vices    qui  entraînoit  tout  ,   se  tiureut  sur 
le    rivage  ,    choisirent    une  vie    privée  ,    où  , 
n'ayant  que  leurs  passions   à    gouverner  ,    ils 
ne  seroient  point  exposés  au  choc  ou  à  la  con- 
tagion de  celles  de  la  multitude.  A  l'abri  des 
secousses    daiigereuses    qu'on     éprouve    dans 
une  société  corrompue  ,  ils  s'étudièrent  à  per- 
fectionner leur  raison  qui  leur  apprit  à  ne  pas 
hasarder  leur  sagesse  et  leur  tranquillité  ,  en 
voulant   secourir    des    hommes    résolus    à   se 
perdre. 

Dans  cette  retraite  ils  apprirent  à  être 
hommes.  Ayant  supprimé  les  besoins  du  vice  , 
pour  ne  ccnnoître  que  ceux'  de  la  nature  , 
leurs  passions  furent  plus  dociles  ,  et  ils  cul- 
tivèrent avec  beaucoup  de  sûreté  les  vertus 
dont  ils  avoient  besoin  :  se  défiant  de  toute 
probité  qui  cherche  un  grand  théâtre  et  aime 
la  pompe,  le  faste  et  l'ostentation  ,  ils  eurent 
le  courage  de  chérir  une  retraite  obscure  qui 
Mabiv.    Toms  XIV,  X 
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leur  devînt  de  jour  en  jour  plus  chère.  On 
les  regarda  comme  des  araes  basses  ,  timides 
€t  incapables  de  s'élever  à  ces  fortunes  que  le 
vulgaire  admire/,  et  ils  rirent  de  cette  sotte 
injustice.  Faut-il  donc,  se  dirent -ils  ,  tant 
ci'élévation  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  pour 
aimer  l'argent,  les  voluptés,  et  des  honneurs 
qui  ne  sont  (|ue  de  vaines  décorations  ?  Tous 
ces  prétendus  biens  que  le  remord  ,  la  crainte 
et  rinquiétude  accompagnent,  valent-ils  cette 
trancjuilité  de  la  conscience  qui  est  le  premier 
des  biens,  la  source  de  tous  les  autres  et  le 
rempart: l£,  plus  sûr  contre  les  caprices  et  les 
injures  de  la  ioitune? 

,  C'est  donc  chez  quelques  philosophes  que 
se  réfugia  le  Beau  moral  dont  je  viens  de  vous 
faire- le  tableau.  Mais  quand  les  mœurs  pu- 
bliques d'une  nation  sont  généralevnent  per- 
dues, ne  vous,  attendez  point,  mes  auiis  ,  à 
retrouver  ce  Beau  moral  dans  tout  le  cours 
de  la  vie  des  philosophes.  Tous  les  hommes 
oui  été  enfans  et  jeunes,  et  par  conséquent 
imbus. malgré  eux  des  préjugés  et  des  erreurs 
dont  ils  étoient  environnés.  L'exemple,  pré- 
paroit  leurs  passions  naissantes  au  mal  ,  et 
leur,rajs,0n  f^ncore  inceitaine  ne  pouvoit  se 
prémuiur  contre   le,  danger.    Ils    se   tiouvenE 
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dr.ns   Tâge  viril  ,    en  y    traînant  les   restes   de 
leur  mauvaise  éducation.  La  raison  vient  trop 
tard  pour  ttiomplier  de  tous  nos    ennemis  ,  et 
la   vieillesse    nous    surprend  avant  que    nous 
iiyons  pu  visiter  tous  les  replis  de  notre  cœur, 
démasquer  nos  passions,  les  connoître  toutes, 
nous  iaire  une  idée   \'raie   de  chaque    vei  tu  , 
et  savoir  celle   dont  nous  avons  le  plus  grand 
besoin.  Nous  sommes  assaillis  par  de  mauvais 
exemples  ;   les  jugcmcns   téméraires  et  erronés 
des  vicieux  retentissent  à  nos  oreilles  ,  et  peut- 
être   que   celte    iiîdulgence   qu'on  doit  avoir  à 
regard    des    médians,   soit    pour    sa    propre 
sûreté,  soit  dans   Tesperance    de    les    gagner-, 
devient  un  piège  dangereux  où  la  philosophie 
perd  un  {)eu  de  la  force   dont    elle    a  besoin. 
En  un  inotjas  de  combattre  dans  la  vieillesse, 
nous   n'aurions    plus    assez   de    courage   -poul- 
être  véritablement  vertueux,    si  nos  passions 
ne  s'étoient  pas   affoiblies   avec    nous. 
.    Faut-i!  l'avouer  cà  notre  honte?  Notre  per- 
fection la  plus  grande  ,  c'est  d'avoir  tellement 
cuUivé  notre  raison  ,  en  s'instruisant  des  ruses 
et    de  la  subtilité    des    passions  ,    qu'elle    les 
aperçoive  de    loin   et  soit   en  état   de   Ics'^é- 
çonnoître  sous  les  dcguisemens  qu'elles  erh-i 
pruntent  pour  nous  tromper.  Que  cette  raison 
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se    dispose   par    de   fréquentes   mcdiiatior.s    à 
conserver  l'autorité  qui   lui   appartient  ;   mais 
qu'elle  se  garde  d  aiiecter  urie  tyrannie  sévère 
et  dure    qui   causeroit   sûrement   une   révolte 
générale  et  vraisemblablement  la  ruine  de  son 
smpire.   Puisque    la    nature  a  voulu    que    les 
passions  lussent  les  ressorts  qui  nous  for.t  agir, 
il  faut  les  souffrir,  et    les    discipliner  en  leur 
apprenant  quelles  marchent  presque  toujours 
en  aveugles  et  plus  occupées  du  moment  présent 
que   de  Tavenir.   Il  faut  apprendre  à  se  servir 
habilement   du    secours    des  unes  pour    com- 
bat're  les  autres  ;  voilà   tout  Tart   pour  calmer 
cette    guerre    intestine   que    nous   portons    en 
nous-mêm.es  ,  du   plutôt  pour  en  sortir  \"icto- 
torieux.  Cette    raison   épurée  doit   ressembler 
à    un    bon   maître    qui    aime    ses   serviteurs  , 
écarte    les    tentations    qui  pourroient    les  sé- 
duire ,     prévient  leurs  fautes  et  ne   les  châtie 
que   pour    leur    bien   quand  ils   désobéissent. 
Je    pourrois    vous    faire    une   peinture  plus 
magniiicjue  de  mon  sage  ;   mais  en  mecartant 
de  la  vérité  ,  je    ne    vous  pcindrois    plus    un 
homm.e  ;    et  je    tomberois    dans    l'erreur    des 
stoïciens,    qui    voulant  dever*r  ce   qu  ils    ne 
peuvent  être  ,  n'ont  qu'une    philosophie    qui 
îîc   les  console  jamais.   Sénèque  ne  me    pcr' 
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^i;?.':ie  point  ,  parce  que  i  ébattant  toujours  ics 
mêmes  clioses  ,  je  vois  qu'il  u'cst  point  par- 
venu lui-mêiue  à  se  persuader.  Dans  cette 
secte,  on  outre  tout;  comme  si  nous  n'avions 
point  de  corps  ,  on  veut  que  notre  ame  ne. 
puisse  cire  effleurée  par  la  douleur  et  lephii'^ir. 
C'est  être  insensé  que  de  vouloir  être  plus 
sage  que  la  nature,  qui  se  sert  ccniinuelîe- 
inent  de  ces  deux  agens  pour  nous  gouverner. 
JViime  mieux  la  philosophie  du  péripatéti- 
cien  oue  Cicéron  introduit  u?ns  son  admirable 
Traité  desFim.  C'cstpar  l'oppositionde  la  force 
à  la  force  et  par  l'équilibre  qui  en  résulte,  disent 
les  physiciens  ,  c|ue  tout  subsiste  dans  1  ordre 
phvsifiue  ;  c'est  de  la  même  manière  que  tout 
subsiste  dans  ro'dre  moral.  Ce  disciple 
d'Aristotea  toutes  les  lumières  de  son  maître; 
il  connoit  rhomme  composé  dune  ame  et 
d'un  corps  ;  loin  de  soulever  l'une  contre 
lautre  ,  il  ne  cherche  qu'à  concilier  leurs 
intérêts  et  leurs  droits  ;  il  établit  entr  eux  une 
ligne  de  démarcation  et  ne  travaille  peint 
inutilement  à  rendre  ennemies  deux  puissances 
que  la  nature  à  faites  pour  être  alliées. 

Pourquoi  ne  prendroit-on  pas  des  plaisirs  , 
puisque  la  natu-.e,  qui  sans  doute  ne  nous 
tend   pas    des  pièges  ,   nous  les    prodigue    si 
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llbérnlcmcnl  ?  En    les  variant,   j'empccberoîs 
qu  aucun  en  particulier  n\isur]  ât  sur  moi  trop 
crciTij  ire  par  rhabitude.  Si  je  connols  bien  le 
pouvoir  des   sens   et  des  passions  ,  j'en   con- 
clurai  que  i^our   conserver  ma  liberté,  je  dois 
quelciuefois  essayer  mes   forces   en    me    refu- 
santà  des  plaisirs  légitimes,  et   m'accoutumcr 
ainsi    au    couiage    nécessaire   pour    résister    a 
l'attrait  des  plaisirs  c|uc  ma  raison  condamne. 
Pourquoi  ne  m'apprendrois-je  pas  à  me  rendre 
moins   sensible  aux  crrands  maux  en  nie  fami- 
liarisant,  pour  aiusi  dire  ,   avec  des   douleurs 
légères  ?  Voilà  le  grand   secret  pour  se  rendre 
heureux.  J'émousserois    cette   ])ointe  de  sensi- 
bilité qui  trouble   le   bonheur   des   femmes  et 
de   la  plupart   des    hommes,  J'aimerois    assez 
Cju'à    l'exemple   des  académiciens  on  ne  s'at- 
tach.ât  sjiecialement   à  aiicune  école  ,   et  que 
suivant    les    ditierentes    circonstances    et  nos 
ditFerens     besoins     on    prît    dans    chacune  ce 
qu'elle  peut  avoir  de   bon.   li  y  a  tel  moment 
de     ma    vie     où    le    stoïcisme     iTi'est    néces- 
saire. J'aurai    besoin    de    présumer    beaucoup 
de  moi  pour  ne   me  pas  laisser  abattre  ;  et  tel 
autre  où  je  puis  faire  un  tour  dans  les  jardins 
d'hi)icurc  ,   ne  fat-ce  que  pour  voir  combien 
le    bonheur  de    ce  philosophe   est  insuffisant: 
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et  même  ridicule  ;  je  doi3  seulement  être 
attentif  à  en  sortir  a-^ant  que  Tivresse  ne  me 
gagne. 

En  vous  parlant  du  Beau  moral  dans  une 
îiaiion  avilie  et  corrompue  ,  je  crains  ,  quoi- 
que j'aie  fort  mitigé  la  sagesse,  de  ne  nous  avoir 
présente  qu'un  sage  qu'on  ne  verra  peut-être 
jamais.  Philosophes  ,  artistes  ,  grands  écrivains 
en  tout  genre,  nous  sommes  condamnés  à  laisser 
des  traces  de  notre  foiblesse  dans  tous  les  ouvra- 
ges que  nous  travaillons  avec  le  plus  de  soin, 
etque  nous  corrigeons  clans  le  calme  etie  silence 
de  notre  cabinet.  Combien  donc  n'y  a-t-il  pas 
de  choses  à  reprendre  dans  le  cours  de  notre 
vie  ?  L'ame  quelquefois  ne  semble-t-elle  pas 
perdre  son  ressort?  Quelquefois  n'est-elle  pas 
égarée  par  une  sorte  d'ivresse  ?  Alors  il  nous 
échappe  des  actions  qu'il  est  impossible  de 
méditer  et  que    suit  le  repentir. 

Une  tîiste  expérience  ne  nous  apprend  que 
trop  que  nous  avons  toujours  quelque  chose 
à  désirer  dans  les  hommes  mêmes  les  plus 
dignes  de  notre  admiration.  Tantôt  c'est  l'es- 
prit qui  n'est  pas  assez  éclairé  pour  démêler 
nos  méprises  des  sendmens  ;  car  en  obéissant 
à  une  passion  méprisable,  nous  croyons  quel- 
quefois n'agir  que  par    un  sentiment  honnête 
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Tantôt  une  passion  nous  surprend  à  l'impro- 
viste  et  nous  avons  fait  une  sottise  avant  que 
'de  nous  en  apercevoir.  Tantôt  nous  avons 
trop  présumé  de  nos  forces  ,  ou  nous  nous  en 
sommes  trop  défies,  et  nous  manquons  ie  but 
que  nous  nous  proposons,  Plus  souvent  , 
malgré  notre  amour  pour  la  sagesse  ,  nous  n2 
savons  point  apprécier  et  distinguer  les  \'ertus 
différeriies  dont  nous  avons  successivement 
besoin  ,  et  en  les  employant  mal-à-propos  , 
nous  en  ternissons  la  pureté.  Qui  peut,  comme 
Socrate  ,  dans  chaque  affaire  et  dans  cliaque 
circonstance  de  sa  vie  ,  montrer  une  vertu 
aussi  franche  et  aussi  entière  nne.  s'il  n'avoit 
jamais  pratiqué  que  celle-là?  Souvent  1  habi- 
tude même  du  bien,  qui  nous  est  si  utile  , 
en  rendant  plus  aisé  et  plus  agréable  l'eKercicc 
de  la  vertu  ,  nuit  à  la  perfection  à  laquelle 
nous  aspirons  ;  tantôt  nous  passerons  le  but  , 
et  tantôt  nous  n'y  arriverons  pas.  Ordinaire- 
ment les  hommes  les  plus  vertueux  se  livrent 
trop  à  une  vertu  qu'ils  ont  préférée  mal-à- 
propos  à  tontes  les  autres  ;  soit  parce  qu'elle 
tient  d'avantage  à  leur  tempéramment  ,  soit 
parce  qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vie  qu'ils 
ont  embrat)sée.  Elle  les  domine  enfin,  et  quel- 
quefois trop   sévère  ,   quelquefois  trop  indul- 
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jicnie  ,  ne  s"écartera-t-erie  jam-js  4^  sentier 
étroit  de  l'a  justice  et  de  la  virile  ?  Mon  sage 
tombera  ,  se  relèvera  pour  tomber  encore  ;  et 
voilà  notre  destinée  dans  les  nations  les  plus 
vertueuses.  Oueile  sera  donc  la  condition 
d'un  philosophe  chez  les  peuples  corrompus? 
Combien  malgré  soi  n'est  -  on  pas  fo:ble  , 
quand  il  faut  à  la  fois  se  défendre  et  contre 
ses  passions  et  contre  celtes  de  ses  cou- 
citoyens  ? 

Si  aucun  homme  ne  ])ent  atteindre  à  la 
peifection  du  Beau  moral  dont  nous  tâclîons 
de  nous  faire  Tidéc  ,  gardons-nous  cependant 
de  croire  qu'il  n'y  ait  aucune  venu  sur  la 
terre  digne  de  notre  admiration  :  non  ego  paucis 
ofjendar  mociilis.  Cn  trouvera  toujours  dans 
la  vie  privée,  des  citON'cns  qui  ont  appris  à  se 
dcfier  d'eux-mêmes  ,  à  se  contenter  de  leur 
état  ,  et  qui  ne  voudroient  point  de  ces  fortunes 
qui  sont  la  ruine  de  la  probité.  Toujours  dis- 
posés à  se  corriger  ,  et  à  léparer  le  mal  qu'ils 
peuvent  commettre  par  distraction  ou  par 
ignorance,  ils  font  dans  Tobscuriié  de  leur 
retraite  ,  les  actions  les  plus  justes,  les  plus 
nobles  et  les  plus  généreuses.  Il  y  a  des  vertus 
moins  j)ures  ,  mais  plus  brillante*  ;  je  vous 
prie  ,    ne  les  chicanons  pas  ;    nous  devons  les 
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aimer  ,  c<?nime  nous  aimons  les  ouvrnges  àts 
grands  artistes  où  nous  apercevons  des  défauts. 
L'histoire  même  des  peuples  corrompus  offre 
plusieurs  exemples  de  ces  beautés  défectueuses 
qu'on  doit  encourager  par  des  applaudissemens, 
pour  les    rendre  plus  communes. 

Mon  cher  Cléophon  ,  dit-alors  Damis  ,  si 
j'ai  bien  compris  votre  doctrine  ,  c'est  le  Beau 
politique  qui  est  la  source  et  le  principe  du 
Beau  moral.  En  effet,  il  sufîit  d'avoir  une 
connoissance  légcre  de  l'histoire  ,  pour  s'a-- 
percevoir  que  les  moeurs  publiques  ,  cette 
morale  de  quiconque  ne  veut  ou  ne  peu6 
penser  par  lui-même  ,  tiennent  à  la  nature 
du  gouvernement.  Suivant  .qu'il  est  phis  ou 
moins  juste  ,  plus  ou  moins  propre  à  faire 
aimer  le  bien  public;  en  rendant  les  citoyens 
heureux  ,  il  est  évident  que  1:(  vertu  sera  plus 
commune  ou  plus  rare.  Tous  les  citoyens 
qui  sont  en  état  de  penser  par  eux-mêmes  , 
jugeront  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  conformer  à  l'esprit  des  lois;  bien- 
tôt ils  les  aimeront  ,  ils  les  défendront  ,  ils  les 
.protégeront  ;  et  à  leur  exemple  ,  cette  multi- 
tude esclave  de  la  routine  ,  qui  fait  ce  qu'elle 
voit  faite  ,  prendra  m.achinalement  le  carac- 
tère   de   la  république,   et    par  son    exemple 
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confirmera  à  son  tour  les  autres  dans  leur 
manière  de  penser  et  d'agir.  Mais  il  me  reste 
deux  questions  à  vous  proposer  ;  par  où  com- 
mence la  décadence  des  mccurs  dans  un  gou- 
vernement établi  sur  de  sages  principes  ,  et 
comment  parvient-ou  à  ce  point  de  déprava- 
tion qui  reiid  enfin  impraticable  le  retour 
au  bien  ? 

Ce  n'est  pas  moi  ,  répliqua  Cléophon  ,  qui 
vous  satisferai  ;  c'est  vous  ,  ajouta -t- il  ,  en 
s'adressant  à  moi  ,  qui  avez  écrit  sur  les  ré«« 
volutions  qu'ont  éprouvées  les  peuples  les  plus 
connus  ,  qui  devez  répondre  à  Damis.  Je  n'ai 
que  trop  parlé  du  Beau  politique  moral  ,  et 
je  n'aurois  point  pris  cette  liberté  devant  vous, 
si  je  ne  m'étois  senti  tout  plein  de  vos  ré- 
flexions sur  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  et  mième 
les  peuples  modernes  ;  et  j'ai  espéré  que  vous 
me  redresseriez  si  je  m'egarois.  Mon  cher 
Cléophon  ,  repartis-je,  je  ne  me  laisse  point 
éblouir  par  un  compliment  que  votre  amitié 
trop  indulgente  pour  moi  vous  adicté.  Je  vous  ai 
écouté  avec  le  plus  vif  plaisir,  continuez  donc 
a  nous  instruire  ,  et  nous  vous  en  prions  tous 
trois  avec  la  même  instance.  Soit,  répliqua 
Cléophon  en    badinant;  puisque  vous  voulez 
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voir  jusqu'au  bout  si  je  suis  digne  d'être  votre 
discijile. 

Mon  cher  Damis  ,  reprit  Cléophon  ,  n'ou- 
blions point  que  quelques  éloges  que  mérite 
un  gou.erncracnt ,  il  n'atteint  jamais  à  la  per- 
fection du  Beau  politique  ;  il  a  donc  totijours 
quelque  cote  loible  par  où  la  coiTupiion  peut 
t'introduive  dans  la  cite.  L.accàémonc  ,  par 
exemple  ,  au  milieu  des  mouveniens  incjuiets 
des  Grecs,  ne  lut  jamais  tentée  d'abuser  de 
'ca  supénoi!te  pour  se  faire  un  grand  emjuie  ; 
sa  modérrition  égale  à  ses  forces  et  à  son 
courage,  se  contentoit  de  veiller  avec  justice 
aux  intérêts  de  la  liberté  de  la  Grèce  et  d'en 
diriger  les  opérations;  mais  il  plaît  à  un  prince 
(jui  possedoit  de  vastes  états  qu'il  étoit  inca- 
pable cîe  gouverner.,  de  méditer  des  conc|uêtes 
et  de  vouloir  soumettre  les  Grecs.  Vous  \'0'js 
rappeliez  comment  les  flottes  et  les  armées  de 
Xerccs  furent  vaincues  :  et  un  événement  qui 
dcvoit  en  apparence  assurer  à  jamais  la  fortune 
de  la  Grèce  devint  le  principe  de  sa  décadence. 
Les  Athéniens  avoient  fait  des  prodiges  de 
magnanimité  et  de  constance  pendant  cette 
guerre  ;  mais  leur  vanité  ,  leur  inquiétude  et 
-leur  arubition  n'ayant,  été  que  suspendues  , 
ils  crurent  après  leurs  succès  qu'il  n'étoit  plus 
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de  leur  dignité  de  voir  au-dessus  d'eux  !a 
piiissauce  de  Lacédémone  ;  et  ils  voulureiit 
commander  sur  mer  tandis  qu'elle  couiman- 
deroit  sur  terre. 

Admirez  le  jeu  et  le  pouvoir  des  passions. 
Les   vertus    mêmes  ,    c'e^t-à-dire  ,    la   justice  , 
l'amour  de  l'ordre  ,  de  la  gloire  et  de  la  patrie 
qui   avoient  empêché  les  Lacédémoniens  d'a- 
buser de   Iciu-s   succès   et  d'être   ambitieux  ,  se 
soulevèrent    et    s'irritèrent  peu    <à   peu   contre 
les    prétentions  des    AtUéniens  ;    et   pms    ces 
vertus   avoienî  été  grandes  ,  plus  elles  durent 
s  indigner.  A  cette  rivalité  succéda  la  ja'.ousic, 
et  à  la    iaiousle   uiie    haine    d'abord    timide  , 
ensuite     aveugle   ,    qui    fit    oublier  aux    deux 
républiques  les  anciens  principes  de  leur  gou- 
vernement ,   et  prépara  leur  luiiîc.  One  faut-il 
conclure   de  là?"  Que   dans   les  gouverneracns 
les  mieux    constitués    une  tiop  grande    pros- 
périté est  un  signe   certain   de  décadence.  Elle 
donne  toujours  des   espérances  plus  grandes  , 
tandis  qu'elle  affaiblit  en  edet  les  lessoris   de 
la  Cinstitution    politique  ;    elle   '.n.iic  les    ci- 
tovei"i  à  une  joie  indisciète  ,   et  enfin  ,  à  une 
indolence  présomptueuic  qui  ouvrci  tleur  ame 
à  ces   ;  assions  molles  ,  inconsidérées    et  efFé- 
miaées  dont  la  politique  ne  peut  rien  a. tendre. 
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Suivez  la  fortune  des  Athéniens  ;  oblig'és  de 
lever  sur  leurs  alliés  des  tributs  pour  faire 
la  guerre  au  roi  de  Perse,  la  tentation  étoit 
dangereuse  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  détourner 
une  partie  des  subsides  qu'ils  employèrent  à 
leur  usage  particulier  ,  et  leur  vanité  leur  per- 
suada que  ce  pillage  étoit  la  récompense  légi- 
time de  leurs  travaux  ;  tandis  que  leur  gloire, 
pour  ainsi  dire,  encore  présente  et  leur  am- 
bition les  soutcnoient  dans  leurs  entreprises, 
Tavarice  àlaqueile  ils  sclivroient  commcnçoit  à 
les  dégrader.  Au  milieu  des  plaisirs  qui  étoient 
le  fruit  de  la  prospérité  ,  ils  oublient  leurs  an- 
ciennes institutions  ,  et  voulant  des  flatteurs, 
ils  ne  peuvent  plus  supporter  les  grands  hommes 
qui  pensoient  encore  comme  leurs  pères. 
Athènes  se  dégrade  chaque  jour  davantage; 
sa  puissance  n'a  servi  qu'à  lui  susciter  des  en- 
nemis qu'elle  ne  peut  plus  soumettre  ;  et  aux 
descendans  de  ces  citoyens  généreux  qui ,  par 
le  conseil  de  Thémistocle,  avoicnt  abandonné 
leur  ville  pour  la  sau^"er  avec  le  reste  de  la 
Grèce  ;  bientôt  Démostliène  n'osera  dire  qu'il 
est  insensé  de  dissiper  en  vains  spectacles  les 
fonds  destines  à  la  guerre  et  à  défendre  la  Grèce 
contre  la  tyrannie  de  la  Macédoine. 

Tels    dévoient  être  les  progrès  rapjidcs  de 
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la  corruption  chez  les  Athéniens  ,  puisque 
Lacédémone  même,  à  qui  Lycurgue  avoic  im- 
primé toute  la  force  et  la  vigueur  de  son 
caractère  ,  ne  'put  résister  à  la  contagion  de 
la  pro-péiité  ;  son  ambition  se  déguisa  à 
ses  propres  yeux.  Sous  prétexte  de  défendre 
et  de  protéger  l'ancien  ordre  établi  dans  la 
confédération  des  Grecs  ,  elle  ébranla  d'abord 
cet  esprit  de  justice  et  de  modération  qui 
avoit  servi  de  principe  et  de  fondement  à  sa 
grandeur.  En  s  irritant  par  les  obstacles  ,  elle 
s'accrut,  et  pour  suppléera  ce  qui  lui  maa- 
quoit,  elle  fut  obligée  d'avoir  un  trésor  public. 
Par  une  longue  habitude  de  ses  bonnes  mœurs  , 
résistant  encore  à  la  corruption,  qu'elle  ne 
haïssoit  plus  ,  elle  fit  les  lois  les  plus  sévères 
pour  empêcher  que  l'avarice  de  la  république 
infectât  les  maisons  des  citoyens  ;  précau- 
tions inutiles  ;  les  anciennes  vertus,  dont  on 
corameuçoit  à  se  lasser,  disparurent  promp- 
tcmcnt  et  les  Spartiates  virent  détruire  leur  ré- 
putation et  leur  puissance  par  les  armes  des 
ïhébainS. 

En  jettant  les  yeux  sur  les  Romains  ,  vous 
ne  serez  point  surpris  de  leurs  succès  pro- 
digieux ,  si  vous  faites  attention  que  leurs 
vertus  mâles   et   austères  dévoient  augmenter 
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avec  les  obstacles  qu'ils  avpicnt  à  vaincre  : 
mais  ivres  de  joie  et  crespéraiice  après  la 
seconde  guerre  punique  ,  ils  ne  purent  ré- 
sister à  une  trop  grande  prospérité  ;  la  loi 
Oppia  fut  détruite  ,  ce  ils  crurent  que  la  fru- 
galité et  la  tempérance  de  leurs  pères  n'étoient 
plus  qu'une  grossièreté  indigne  d'eux  et  de 
leur  fortune.  Etcnim  quod  opus  libertatc  ,  si 
voUnlibus  luxu  perire  non  licet. 

Dans  aucun  des  grands  hommes  qui  s'op- 
posoient  encore  avec  beaucoup  de  fermeté  aux. 
progrès  des  vices  naissans  ,  vous  ne  irouverez 
point  celte  prudence  sublim*.*  qui ,  ne  se  laissant 
point  tromper  par  des  victoires  ,  des  conquêtes 
et  des  triomphes,  prévit  que  la  liberté  ,  qui 
demande  des  vertus  sévères  ,  feroît  bientôt 
j;)lacc  à  la  tyrannie  qui  est  le  fruit  de  Tava- 
ricc  et  de  rambitiori.  Caton  le  censeur  ne 
cessoit  de  demander  la  ruine  entière  de  Car- 
thage ,  sans  songer  que  Rome  avoit  besoin 
au  contraire  d'une  rivale  pour  se  soutenir. 
Rendez,  devoit-il  dire,  rendez  aux  Cartha- 
ginois leur  puissance  ,  leur  ambition  ;  donnez- 
leur  ,  s'il  se  peut,  un  nouvel  Annibal  ,  nous 
en  avons  besoin  pour  conserver  les  vertus 
difficiles  qui  nous  ont  rendus  victorieux,  et 
auxquelles    la    prospérité    va    faire    succéder 
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dts  vices  doux  et  agréables,  mais   qui    nou# 
perdront. 

On    a    loué  les  deux  Scipion  et  Paul  Ennle 
d'avoir    détruit    Cartilage,  et  les  restes  de  Teui- 
i»ire    de  Macédoine  ,  et  d'être  revenus  pauvres 
dans  leur  maison  ,   qui  conserva  son  ancienne 
simplicité.' Malgré  l'espèce   de   respect   et  de 
vénération   que   nous  avons  aujourd'hui  pour 
les  richesses  ,   devenues  si  nécessaires  à  toutes 
nos  passions  ,    peisonne    cependant   n  est,  je 
crois  ,  encore  assez  dépravé  pour  ne  pas  avoir  du 
moins  une   froide   admiration  pour  un  désin- 
téressement qui  offre  le  modèle  du  Beau  moral 
le  plus  sublime  dans  un  magistrat  et  dans  un 
citoyen.  Mais  tandis  que  la  morale  applaudit, 
la    politique    n'a- 1- elle    rien    à    blâmer    ?   Ne 
pourroit-on   pas  due    à  ces  grands  homm.es  : 
si  vous    avez   eu  la  sagesse  et  la  magnaniraicé 
d'être    contcns   de   votre    pauvreté  ,   pourquoi 
avez-vous  eu  l'imprudence  d'a}>porter  un  poi- 
son mortel  dans  votre  patrie  ?  Avez-yous  Rsseï 
peu    connu  le    cœur   htimain    et    la    genéra- 
don  des  vices  ,  pour   ne    pas    craindre  que  les 
dépouilles  dz  vos    ennemis  ,    que  vous  trans- 
portiez à  Rome,  n'y  feroient   p?s    disparoître 
successivement   toutes  les  vertus  qui  vous  ont 
rendus    supérieurs   aux   vaincus;    et    f|ue    les 
Mâbly-  T^me  XJV.  Y 
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vices  qui  leur  succéderoient  cîier  un  peuple 
accoutuméà  des  idées  excessives  de  grandeur, 
ne  franchiroicnt  pas  toutes  les  bornes  ?  L'ava- 
rice des  Romains, égale  à  leur  ancienne  magna- 
nimité, ne  sera  pas  riissasiée  parles  richesses 
du  monde  entier.  Suivez  les  progrès  de  cette 
passion  funeste,  et  vous  jugerez  que  bientôt 
le  trésor  public  sera  épuisé  ,  parce  que  des 
citoyens  auront  des  fortunes  de'  rois.  Oue 
deviendra  la  république  .lorsque  les  pauvres, 
corrompus  par  les  riches  ,  voudront  les  dé- 
pouiller"? Elle  chauceloit  sur  ses  fondemens 
ruinés  quand  les  Gracques  parurent;  elle  ne 
dat  dans  ce  moment  son  salut  qu'à  l'entre- 
prise audacieuse  de  Scipion  Nasica,  qui,  en 
punissant  de  son  autorité  privée  un  tribun 
séditieux  ,  avertit  les  généraux  d'armée  qu'ils 
pouvoient  se  rendre  les  maîtres  du  monde 
entier  en  asservissant  une  république  incapable 
de  se  maintenir.  La  tyrannie  ébauchée  par 
Sylla  ,  consommée  p:^r  César,  passa  dans  les 
mains  d  Octave  et  s'y  reposa  sans  eiiort.  Pour- 
quoi i^  c'est  que  les  Romains,  avilis  par  leurs 
vices,  avaient  depuis  un  siècle  traficjué  de 
leur  liberté.  Cette  multitude  ,  incapable  de 
discerner  le  bien  et  le  mal  ,  voloit  avec  gaité 
au-devant  du  joug,  et  forçoit  à  se  taire  quel- 
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ques   grands  ho;ii;iaes    dont  l'aiHc  n'avoit  pa 
céder  à  la  corruption  générale. 

Des    réflexions  que  je  viens  de  faire  ,  mon 
cher    Drvniis,   il  résulte   que  ,    pour  alteinrlre 
à    la  perfection  du  Beau  politique  ,  il  ne  SàfHt 
point  qu'un   législateur,    à    Texemple    de  Ly- 
turguc,   imprime    au    gouvernement  toute    la 
force   et  la    grandeur  de  son    arae  ;  il  ne  suf- 
fit  point  qu'avec  la  connoissance  la  plus  pro- 
fonde   de    la   ma'xlie    des  passions    et   de    Ja 
génération  des  vices  ,  il  se  porte  dans  l'avenir, 
et  que    toutes    ses    lois     tendent   à   perpétuer 
et    rendre  familier    l'exercice    des    vertus    les 
plus   difficiles.    La  prudence    humaine    a    ses 
bornes  ,    et  elle  ne  peut  prévenir  les  caprices 
de   la   fortune    qui    n  en    ont.poiiU.   Dd^emus 
nos    nostrâque    1110 rli.    Ne    divoit-or.    pas    que 
tous   les    ou\'ragcs    humains    sont  desmies    à 
périr;  puisque  les  vertus  mêmes  des  SoarLiaies 
après   avoir    subsisté    pendant    six    cents    ans 
ccvec  le    plus    grand   éclat,   ne  servirent  enfin 
qu"à   donner  plus  de    force   aux  passions  qui 
les  dévoient  perdre  ?  Pour  sauver  Lacédemone, 
il  lui  auroit   fallu  un   second  L.ycurgue  après 
la  guerre  m.édique.  Ce  législateur  auroit  arrêté 
l'effervescence  ées  passions;  sûrement  les  vices 
auraient  encore  une    iJis  reculé  à    son  aspect, 

Y  2 
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Les  Spartiates  en  méprisant  la  vaniié  crAtliènes 
auroicnt  attendu  patiemment  que  ses  revers  la 
remisseni;  à  sa  place.  Mais  ce  que  je  demande 
est  au-dessus  des  forces  de  la  prudence  hu- 
maine ;  et  nous  n'avons  pas  le  pou\oir  de 
créer  les  taicns  dont  nous  avons  besoin,  ni 
de  les  placer  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  et  les  plus  urgentes. 

Dès  que  les  lois  et  le  gouvernement  sont 
ébranlés  ,  les  mœurs  ne  peuvent  plus  subsis- 
ter ,  et  le  Beau  moral  doit  disparoître  dans 
la  masse  des  citoyens.  Les  premiers  progrès 
des  vices  en  préparent  de  seconds  ,  et  ils  ira- 
yailleront  toujours  à  renchérir  les  uns  sur  les 
autres.  Vous  ic  savez  ,  après  tout  ce  qu'on 
avoit  vu  de  mon>:triieu:i  sous  Tibère  ,  Caligula  , 
et  Claudius,  Seneque  se  plaint  qu'on  imagina 
encore  de  nouveaux  vices ,  ou  plutôt  de.  nou- 
veaux rafincmens  et  de  nouveaux  excès  sous 
le  règne  de  Néron.  Quand  on  est  sur  le 
penchant  de  sa  décadence  ,  ^•ous  voyez  com- 
bien il  est,  je  ne  dis  pas  difhcile,  mais  pres- 
que impossible  créviter  iabime  où  Ton  se 
précipite  de  jour  en  jour  avec  i)lus  de  célé- 
rité. A  quoi  ser\uit  le  stoïcisme  de  Caton  dans 
les  derniers  momens  de  la  liberté  expirante? 
Ses  maximes  étoient  faites  pour  la  republique 
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ds  Platon  ,  et  non  pour  la  lie  de  Romulus. 
Les  citoyens  élevés  dans  une  pliilosopliie 
moins  orgueilleuse  ,  et  plus  éclaires  que  lui  , 
jugeant  le  mal  sans  remède,  ne  clierchoient 
quà  appliquer  des  palliatifs;  ils  furent  punis 
de   leur   vertu,    et  on  n'osa   plus  les  imiter. 

C'est    ainsi  que    les    gouverneraens    et    les 
peuples    s'anéantissent  tour-à-toi'.r  ,  et  se  suc- 
cèdent  les    uns    aux    autres.     Quelquefois   on 
aperçoit  encore  au   milieu  de  ces  révolutions, 
quelqu'étincelle  du    Beau  politicpae   et  moral, 
mais  tombant  ,   si  je  puis   m'exprimer  ainsi  , 
sur  une    matière    qui  n'est  pas  inflammable  , 
elle  s'éteint  bientôt  elle-même.   Pour  réparer 
tant  de  maux  ,    il  faudroit  que    par  des  évé- 
nemens  imprévus  et  capables  de  nous  étonner, 
la  fortune  ^■înt  eile-m.ême,  par  un  lieureux  ca- 
price ,    réveiller  nos  âmes   engourdies  dans  le 
vice;  il  faudroit  qu'elle  cous  épronvât  par  un^ 
assez  longue  suite   de  révolutions  pour  nous 
désabuser  de  nos  préjugés   et  de  nos  erreurs. 
Mais  pouvez- vous  espérer   que,   renonçant   à 
son    caracicre    ca.pricleLix   et  inconstant,    elle 
jette  dans    nos  cœurs  la  semence  de  quelques 
i-iouvelles  passioris  ,    et  que,  par  un  encliaîne- 
raent     constant    des     mêmes    intéreLs    et    des 
saemcs    civconstan-jcs  ,    elle    nous  arrache    à 
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nous  mêmes  ,  et  nous  fasse  contrncter  avec 
'^'  -  .  -t  lo-it  nouveau  des  habitudes  toutes 
lî'.Lt^  •.  ,i.o  ?  S:.riS  ce  secoins  ,  la  prudence  hu- 
ma.n.;  u.uie  si:u'e  tentera  inutilemsnt  de  ré- 
to'.mcT  une  nation.  Les  lois  et  ses  institutions 
ne  trouveront  point  les  esprits  propres  à  les 
rc^c.L.ir.  Si  elles  sont  assez  sages  pour  pro- 
du-ir;;"  mi'  changement  heureux  ,  elles  exci- 
tCMuit.  un  boiiièvenient  subit  et  «"énéral  ;  si 
elles  ménagent  les  vices  auxquels  nous  som- 
mes a'- contun^és ,  ils  réussiront  bientôt  par 
lei'.îs  ruses  constantes  et  opiniâtres  à  se  mettre 
plus   à  Ici-.r  aise   qu'auparavant. 

Vous  ne  seriez  point  étonné  ,  mon  cher 
Dcii.is,  des.  tristes  réflexions  dont  nous  nous 
occupons  ,  si  j'siîtrois  clans  tous  les  détails 
propres  à  faire  connoitré  la  nature  de  nos 
passions.  Toujours  au;.si  hardies  que  les  cir- 
constances peuvent  le  permettre,  elles  n'af- 
fectent d'abord  une  certaine  timidité  que  pour 
&"in.-;inuer  avec  j^lus  de  fn-ilité.  Un  picmier 
a-.riiUage  agrandit  leurs  espérances  ,  aiguise 
leurs  forces  et  prépare  un  nouveau  succès. 
Elles  ont  beau  se  proposer  des  objets  diifé- 
rcns  et  même  contraires  ,  elles  sont  toujours 
piêtes  à  se  concilier  et  former  des  alliances 
et  des  lif;ues  contre  la   raison  leur  ennenne. 
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Après  avoir  capitulé  une  fois  avec  le  vice, 
nous  nous  familiarisons  avec  sa  honte  ;.  nous 
croirons  bientôt  qu'il  est  de  la  prudence  de 
se  dissimuler  les  abus,  et'hous  ne  tarderons 
pas    à  les  protéger. 

Mais  laissons  ce  qui  regarde  en  partîé'iïliër 
chaque  passion;  je  me  borne  à  vcus  faire 
remarquer  que  toutes  tendent  à  nous  avilir, 
parce  cm^avant  besoin  Tl'or  et  d'argent  pour 
se  satisfaire  ,  elles  sont  toujours  disposées  à 
marcher  sous  les  enseignes  de  l'avarice.  Pef^ 
hominum  deorumque  iras  ad  aurum  ibi'ur.  En 
préférant  l'or  à  tout,  Tavarice  dénature  tous 
les  sentimens  du  ccsur  humain.  Il  n'est  plue 
pour  l'avare  de  patrie,  de  parent,  d'ami.  Les  . 
richesses  produisent  la  lésine,  qui  est  le  plus 
lâche  des  \ices  ,  ou  le  luxe  qui  donne  aux. 
riches  tous  les  vices  de  la  pauvreté  ,'  et  aux 
pauvres  une  convoitise  ,  qu'ils  ne  peuvent  sa- 
tisfaire que  par  des  crimes  ou  les  lâchetés  les 
plus  avilissantes  ;  les  voluptés  viennent  à  la 
suite  du  luxe  ,  et  tandis  qu'elles  amollissent  et 
énervent  l'arac  des  liches,  dcs-lors  incapables 
de  toutfilurt  généreux,  elles  iettentle  peuple 
dans  une  misère  qui  le  rend  féroce  ou  stupide. 
Alors  la  ioriune  dont  je  viens  de  vous  parler, 
ferait  inudlement  des  prodiges  pour  ranimssr 
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cette  nation  coincntc  de  ses  vices;  et  voila 
par  quelle  raison  TAsic  écrasée  depuis  tant 
de  siècles  par  ses  vices  n'a  jamais  pu  s'en 
délivrer   et    n'en    rompra  jamais  les  liens. 

Notre  entretien  allolt  rniir  ,  mon  cher 
Cléantc  ,  de  la  manière  la  plus  tiiite  ,  car 
vous  me  connoisscz  assez  pour  jujer  eue  je 
n'avols  rien  a  oj'i^oser  à  Cleophon.  Damis  , 
de  son  l  .. ce  ,  paroisèoit  convaincu  'malgré 
lui  de  nos  lugubres  veritco  ;  lorsque  Clcon  , 
si  porte  à  bien  espérer  du  genre  humain  , 
nous  rcrira  de  notre  rèveiic.  !Mon  cher  Cleo-, 
phon  ,  dit-il,  persuadé  comme  vous  des 
vérités  que  \ous  venez  de  noriS  exposer  ,  il 
iaut  s'y  soumettre  ,  et  on  ne  peut  résister  à 
révidence  qui  resuite  des  faits  les  mieux  cons- 
tatés. ^iais,  ajouta- t-il  ,  pourquoi  donc  n'est- 
ce  qi^e  dans  le  momclnt  qu'un  peuple  com- 
mence à  se  corrompre  ,  et  même  est  entre 
assez  avant  dani.  la  carrière  de  la  c<'rruption, 
qu'il  parvient  ordinairement  au  Beau  des 
sciences  et  des  ans  ?  Il  me  semble  qu'à  me- 
sure qu'pn  néglige  le  Beau  politique  et  moral, 
nous  devrions  être  moins  capables  des  mé- 
ditations et  des  efforts  qu'exige  ce  Beau  dont 
nous  nous  entretînmes  hier.  Onelqu'étendue 
de    génie    que    nous    donne    la    naturç  ..    ks 
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gavans  et  les  artistes  n'ont-ils  pas  besoin  de 
beaucoup  de  force ,  de  courage  ,  de  travail 
et  de  constance  pour  faire  ces  ouvrages  que 
nous  admirons  ?  Comment  ces  qualités  peu- 
vent-elles s'associer  avec  la  déciidence  de? 
gouvcrnemens    et  des    mœurs  ? 

Car  tout  mortel  qui  porte  un   cœur  gâté  , 
N'a  jamais   eu   qu'un  esprit  frelaté. 

Je  ne  dëmêlc  point  alors  les  causes  de  ce 
Beau  dont  je  parie.  Vous  nous  disiez  hier 
qu'il  y  a  une  espèce  d'antipathie  entre  le 
Beau  politique  et  moral  et  le  Beau  des  sciences 
et  des  avtb  ,  et  Ihistolrc  de  la  Grèce  et  de 
Rome  en  est  la  preuve.  Je  conçois  avec  vous 
que  plus  les  hommes  sont  touchés  des  vertus 
(jiii  ftiJt  leur  bonheur,  plus  ils  doivent  né- 
gliger la  perfection  des  arts  ;  mais  je  ne 
conçois  point  comment,  lassés  d'une  sagesse 
qu'ils  commenceiit  à  mépriser,  ils  trouvent 
dans  leur  corruption  ce  nouveau  génie  qui 
leur  élève  l'amc  et  lej^r  révèle  les  secrets  des 
sciences    et  des  ans, 

Voulez- vous  ,  répondit  Cléophon  ,  sortir 
.-^e  l'embarras  où  vous  ctcs  ?  Vous  n'avez  , 
ii.'on  cher  Cléon  ,  qu  à  voir  ce  (|ui  s'est  passé 
chez  les  peuple^   les   pius   célèbres  par  leurs 
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connoissanccs  et  les  talens  du  génie.  Les 
Grecj  ,  destinés  à  tout  perfectionner  ,  et  qui 
ont  servi  de  modèle  aux  Romains  «.et  aux 
peuples  modernes,  n'ont  commencé  à  montrer 
tous  kurs  talens  pour  les  sciences  et  les 
aits  qu'après  leurs  triomphes  sur.Xercès;  iVres 
de  leur  gloire,  et  croyant  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  ,  'ils  voulurent  se  délasser  de  la 
fatigue  de  leurs  vertus  et  de  la  guerre  ,  dans 
les  fêtes,  les  plaisirs  et  le  repos.  C'est  alors, 
dit  Horace,  que  la  Grèce  se  passionna  pour 
les  combats  des  athlètes,  les  courses  de  che- 
vaux, la  peinture  ,  la  scul})ture,  la  musique 
et  les  spectacles.  Dans  les  jeux  publics  ,  les 
vainqueurs  méritèrent  d'être  couronnés  de 
ïauricr  ;  le  m.arbre  parut  respirer  ,  la  toile 
îs'anima  sous  le  pinceau  des  peintres  ,  aux 
tombereaux  de  Thespis  ,  succédèrent  des 
théâtres  réguliers  où  Eschile  fit  monter  des 
héros  dignes  de  plaire  à  un  peuple  sensible 
et  ingénieux,  et  sur-ie- champ  Sophocle  porta 
Fart  dramatique  jusqu'au  point  de  perlcction 
où    Fesprit   humain   peut  s'élever. 

Il  me  semble  que  je  ne  vois  dans  ces  pro- 
grès rapides  que  la  marche  naturelle  de  l'es- 
prit humain  ;  quand  ,  malgré  ses  premiers 
égarcraens  en  morale  ,  un  peuple   est  encore 
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plein  d'idées  de  gloire  ,  de  grandeur  ,  de 
magnanimité  et  par  conséquent  de  force  ;  s'il 
se  tourne  subitement  du  côté  des  sciences 
et  des  aits,  tout  Làte  sa  course  et  lien  ne 
peut  1  arrêter.  Les  grands  capitaines  et  les 
grands  politiques  ont  élevé  les  amcs  et  donne 
une  sorte  d'émulation  aux  hommes  nés  pour 
la  philosophie  ,  l'éloquence  ,  l'histoire  ,  la 
poébie  et  tous  les  arts,  en  un  mot,  et  toutes  les 
sciences  c|ui  demandent  du  génie.  Les  p:in- 
cipes  du  Beau  en  tous  les  genres  ne  dévoient 
point  échapper  à  tant  d'efforts  leunis,  car  les 
sciences  et  les  arts  s'aident  mutuellement  par 
les  lumières  qu'ils  répandent,  et  les  progics 
de  l'un  encouragent  et  favorisent  les  progrès 
des  autres. 

Cette  Athènes  si  prodigieuse  commença  a 
se  corrompre  sans  commencer  à  s'avilir.  A 
l'école  des  généraux  qui  avoient  vaincu  les 
Perses,  il  s'étoit  fjrmé  de  g-^ands  capitaines 
qui  ,  entretenant  dans  le  peuple  l'amour  de 
la  gloire,  empêchoient  qu'au  mPiieu  des  fri- 
voles plaisirs  qui  l'enchantoient,  il  n'oubliât 
tous  les  soins  de  la  p?trie.  Périch?s  ,  ambi- 
tieux et  jaloux  de  son  autorité  ,  suspendit 
par  df^s  talens  supérieurs  une  décadence  qu'il 
hâtoit  en  flattant  les  nouvelles  passions  qui 
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de  jour  en  jour  dévoient  distraire  davantage 
les  Athéniens  de  la  chose  publique.  En  effet  , 
après  sa  mort,  des  intrigans  osèrent  aspirer 
a  gouverner  une  ville  qui  n'étoit  plus  assez 
sage  pour  ne  doinier  sa  confiance  qu'à  des 
hommes  du  premier  mérite.  Des-  citoyens 
méprisables  s'emparèrent  de  toute  Fautorité  , 
et  les  Aihénicns  anroient  dès-lors  perdu  avec 
le  reste  de  leurs  mœurs  ,  le  goût  exquis  qu'ils 
portoient  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
si  la  rivalité  de  Lacédémone,  la  gloire  des 
Thébains  et  la  crainte  qu'inspira  Philippe, 
ne  les  eussent  encore  secoués  assez  for- 
tement pour  les  empêcher  de  s'endormir  dans 
les  plaisirs  dont  ils  avoient  de  jour  en  jour 
plus  de  peine  à  se  séparer  ,  et  qui  ieur  firent 
enfin    perdre   ieur   liberté. 

Les  Romains  à  leur  tour  instruits  par  le 
commerce  des  Grecs  .  et  qui  ne  pouvoient 
plus  se  contenter  de  l  heureuse  simplicité  de 
leurs  pères,  se  pabsiounérent  pour  toutes  les 
eonnoissances  quils  trouvèrent  dans  la  Grèce  ; 
et  crurent  qu'il  seroit  honteux  pour  eux  de 
rie  pas  égaler  les  vaincus  qui  étoient  deve- 
nus leurs  maîtres  dans  les  sciences  ci  les  arts. 

Venimu\  ad  summum  fortunœ ,  Pingimus ,  atque 
F&allimu^ ,  et  luctamiir  acliiris.  dociius  unctis.. 
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On  ne  se  contenta  plus  de  Téloquence  rus- 
tique   et    des    poésies    négligées    qui    avoient 
précédé  Piaute   et  Lucrèce  ,    on    vit  bientôt  à 
Rome    des    rivatix   de   Démosthéne  et   d'Ho- 
mère.   Instruit    de*    secrets    du    Beau,   où   ne 
devoit  pas  se  porter  i'espfit  Romain  qui,  de- 
puis   rétablissement    de    la    république  ,    ne 
s'étoit  nourri  que   des  plus  grandes  idées    et 
des   plus  grandes  espérances.   Dans   leur  de- 
cadence  même ,  différente   de   celle   de»  autres 
nations,  les  Romains  conservoient  je  ne   sais 
quoi   de   lier,  de   grand,  de  terrible,  de  ma- 
jestueux et  d'imposant;  ils  se  vendoient  lâche- 
ment dans  leur  patrie  ,   ils  se  déchiroient  de 
leurs  propres  mains,  et  ils  décidoient  encore 
de    la  fortune  et  d^u   trône    de  leurs    voisins; 
après  les   guerres  civiles  de  Marius,  de  Sylla, 
de  César  ,   de  Pompée  et  des  seconds  trium- 
virs ,   qui    avoient   donné    tant    d'énergie  aux 
âmes  ,    et   fait  périr    enfin   tous    les  bons    ci- 
toyens ;    on    se    douta    que    la    licence    avoit 
étourié  pour  toujours  la  liberté.  Las  de  com- 
ba:ttrc  pour  une  chimère,  on  souhaita  le  repos 
avec  tant  d'ardeur ,  qu'on  oublia  les  violences 
d  Ociavcr.    Sous  ce  prince  ,   habile   à  tromper 
SCS   nouveaux    sujets,  et  qui   se  fit  respecter 
des  étrangers,    Pvome  5:  félicita  de  son  bon- 
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heur  et  de  sa  gloire;  et  son  orgueil  qu'elle 
avoit  conserve^  ,  la  consola  des  vertus  qu'elle 
avoit  perdues.  Le  temple  de  Janus  fut  fermé, 
et  elle  crut  encore  régner  sur  le  inonde  en- 
tier ,  qu'Auguste  feignoit  de  gouverner  avec 
elle  et  le  sénat.  Livrés  alors  au  repos  et  à 
la  joie  qui  sui\'cnt  la  confiance  et  la  sûreté, 
les  esprits  appelles  depuis  long-teuips  à  la 
fonnoissance  du  Beau  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  firent  un  effort  qu'Auguste  et 
Mécène  encouragèrent  par  une  politique  digne 
de  Périclès  ;  aucun  talent  ne  fut  négligé  ni 
perdu  ,  et  ce  moment  fut  ,  et  sera  à  jamais 
célèbre. 

A  l'égard  des  états  modernes  ,  fondés  par 
ces  Golhs  ,  ces  Vandales,  ces  Bourguignons, 
CCS  Francs,  Sec.  qui  ignoroient  les  arts  les 
plus  grossiers  ,  et  s'établirent  dans  des  pro- 
vinces où  ils  ne  trouvèrent  que  des  hommes 
aussi  viis  que  les  Asiatiques  ,  ifs  dévoient 
languir  pendant  plusieurs  siècles  au  milieu  du 
mélange  des  vices ,  nés  dans  les  provinces 
Romaines  et  dans  la  Germanie.  Le  peu  de 
lumières  qui  avoit  subsisté  daiîs  l'empire 
d'Occident,  disparut;  on  retrouve',  il  est 
vrai  ,  chez  ces  peuples  nouveaux  quelques 
traits  de  courage,  de  force  et  d'audace,  mais 
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qui  n'étant  point  dirigés  par  la'  sagesse  ,  ne 
servent  qu'à  faire  mépriser  les  lois  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  que  ces  qualités  esti- 
mablesde  lame  dévoient  protéger. 

Au  milieu  de  ce  chaos  parut  Charleraagne, 
que  j'ose   comparer  à   Lycurgue  ,  et   le   nom 
PVançais  jetta    un  éclat  prodigieux  ;    mais    ce 
prince    étoit   trop    supérieur   à  son   siècle    et 
trop  gêné  par  les   vices   de   ses    sujets    et   les 
circonstances    malheureuses    du    temps    où    il 
ré<^nûit  ,  pour  que  ses    sujets  pussent  encore 
aimer  et   respecter  ses   lois,  s  éclairer  par  ses 
lumières,  et  s'encourager  au  bien  par  ses  exem- 
pies.  Tout  Beau  politique  et  moral  fut  anéanti. 
Sous  ses  fils  divisés:  injustes,  timides   ou  em- 
portés ,    les  étabiissemcns    les   plus   salutaires 
furent  négligés^  oubliés   et   bientôt  méprisés. 
La  licence  ,  la   force    et  l'anarchie   établirent 
les  coutumes  barbares  du  gouvernement  féodal, 
qui  ,  se  reparidant  bientôt  dans  presque  toute 
l'Europe  ,   v   fit  naître    une   barbarie    et    une 
ignorance  plus  grande  que  celle  que  les  vain- 
queurs  avoient  apportée    du   Nord   et   de    la 
Germanie.   Il  n'y  eut  plus    de  puissance   pu- 
blique,   et  chaque  seigneur,  souverain   dans 
sa   terre,   ne   connut   plus  d'autre    droit   que 
celui   4e   la  force  ,  de  son  courage  ,    de    ses' 
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espérances  o\\  de  sa  crainte.  N'avant  pîuç 
que  de  petiics'idces  ,  ne  pomant  former  que 
de  petites  entreprises  ,  les  talens  n'eurent  pi  us 
occasion  de  se  développer  et  de  prendre 
Tessor. 

On  chercheroit  alors  inutilement  quelque 
étinc-elle  du  Beau  politique  et  moral;  pour 
le  retrouver,  il  lalloit  attendre  que  la  fortune 
et  le  temps,  profitant  des  maux  que  nous 
laisoient  nos  vices,  peur  nous  en  corriger, 
eussent  assoupi ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  notre 
esprit  et  corrigé  nos  passions  de  leur  bru- 
talité ,  pour  nous  préparer  et  nous  conduire 
à  un  gou^'erncm^nt  plus  régulier.  \'ous  le 
savez,  il  s'établit  dans  les  états  une  puissance 
publique;  on  s'accoutuma  à  craindre  les  lois 
et  les  magistrats  ;  maib  leb  raciues  du  gou- 
vernement féodal  n'ayant  pas  été  entièrement 
extirpées  ,  les  princes  craignirent  qu'elles  ne 
produisissent  des  rejettons  funestes  à  la  tran- 
quillité publique.  Pour  empêcher  que  leurs 
sujets  ne  s'engourdissent  dans  un  lâche  repos  , 
ou  ne  se  livrassent  encore  aux  désordres  in-' 
quiets  de  leurs  pères,  il  fallut  les  occuper  par 
des  guerres  étiangères. 

Nous  touchons  ,  mes  amis  ,  à  Tépocjuc-  de 
la  renaissance  du  Beau  si  long-ieiUp5  ignoré 

dans 
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tîans  TEuropc.  Les  physiciens  disent  que  les 
volcans,  les  vents  et  les  tempêtes  sont  néces- 
saires pour  empêcher  que  l'air  ns  se  coirorape, 
et  pour  entretenir  l'harmonie  générale  du 
monde.  Il  rac  paroitroit  assez  sensé  à  tn  dire 
autant  des  états  qu'une  paix  trop  constante 
cngourdiroit  ;  puisque  nous  ne  sommes  pas 
assez  raisonnables  pour  connoître  le  prix  de 
la  justice  et  la  consulter,  nous  déner  de  nos 
passions  ,  résister  aux  amorces  des  plaisirs 
que  nous  offrent  nos  sens,  et  qui,  en  nous 
dégradant,  nous  détournent  du  bonheur  pont 
lequel  nous  somm.es  faits  ;  il  faut  convenir 
que  nous  avons  besoin  de  quelques  tempêtes 
morales,  c'est-à-dire,  de  ces  hommes  qu  on 
appelle  héros,  dont  l'ambition,  l'inquiétude 
et  les  talcns  nous  secouent  de  temps  en  temps 
et  nous  rendent  une   arae. 

Il  est  vraisemblable,  il  est  mcme  certain 
que  si  les  peuples  modernes  avoient  renoncé 
brusquement  aux  désordres  de  Icuis  guerres 
domestiques,  pour  se  livrer  au  repos,  ih  au- 
roicnt  perdu  le  ressort  nécessaire  pour  faire 
de  grandes  choses.  Heureusement  les  citoyens 
conservèrent  l'énergie  de  leur  caractère  ,  ca 
même  temps  qu'ils  se  façonnèrent  à  une  poli- 
tique moins  -barbare.  Ne  voos  apercevez-vous 
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pas  que  les  naiions  plus  unies  et  plus  tran- 
quilles prennent  un  nouveau  génie  en  formant 
les  unes  contre  les  autres  ,  des  projets  d'agran- 
dissement ?  Les  guerres  domestiques  retré- 
cissoient  les  esprits,  les  guéries  nationales 
les  éteniiirent.  l.a  victoire  ,  qui  étoit  le  scuL 
but  des  combattans  ,  ne  fut  plus  regardée 
que  comme  un  moyen  de  parveiiir  à  une 
paix  utile.  Les  conquêtes  que  notre  Charles  VIH 
fit  en  Italie,  n  étoient  pas  sans  doute  une  chose 
fort  raisonnable,  mais  elles  devinrent  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche  lo.  source 
d'une  rivalité  qui  donna  une  nouvelle  action 
aux  esprits.  La  politique  forma  de  plus  grands 
projets,  et  si  on  ne  parvint  nulle  part  à  pré-; 
sentcrun  modèle  du  Beau  politique,  plusieurs 
princes  en  laissèrent  échapper  quelques  étin- 
cdljes;  et  sous  une  enveloppe  encore  grossière, 
on  retrouve  dans  les  particuliers  les  qualités 
les  plus  propres  à  former  le  Beau  moral  ; 
on  peut  même  prévoir  que  le  temps  nous 
conduira  peu-à-pcu  à  la  découverte  du  Beau, 
dans  les  sciences    et  les   arts. 

C'est  dans  cette  fermentation  des  esprits  , 
que  les  Grecs  les  plus  éclairés  ,  fuyant  leur 
patrie,  après  la  ^uine  de  Icmpirc  d'Orient, 
se   réfugièrent    en    Italie    et  y    portèrent  des 
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connoissanccs  inconnues  dans  tout  1  Occi- 
dent. Les  Italiens,  menacés  d'un  joug  étran- 
ger ,  par  des  puissances  qui  faisoient  la  guerre 
avec  plus  de  méthode,  mais  qui  ignoroient 
encore  fart  plus  difficile  de  savoir  en  •  })ro- 
fiter,  ne  désespérèrent  pas  de  leur  liberté. 
Les  Médicis  qui  régnoient  enfin  dans  une 
province  qu'ils  avoient  emicliie  comme  com- 
mercans  .  accueillirent  favûrablcmcnt  ces  étran- 
gcrs.  La  Grèce  eut  la  gloire  d'instruire  pour  la 
seconde  fois  1  Europe,  et  la  Toscane  devint 
le  berceau  cl  où  les  sciences  et  les  beaux  arts  dé- 
voient se  répandre  cl:ez  les  peuples  voisins. 

Tandis  que  la  noblesse  fiançaise  r.e  con- 
noissoit  que  les  armes  ,  quelques  citoyens 
éclairés  par  ces  premiers  rayons  de  lumière, 
et  avertis  par  leur  génie  ,  profitèrent  de  la 
tranquillité  intérieure  pour  penser  et  s'ins- 
truire. On  lut  les  anciens,  et  nous  apprîmes 
à  rousir  de  notre  içrnorance.  François  1  qu'on 
appelle  le  père  des  lettres  favorisa  ces  pre- 
miers progrès;  notre  langue  barbare  se  polit, 
l^.Iarot  et  Amiot  nous  apprirent  qu'elle  pou- 
voit  s'allier  avec  les  grâces.  Montagne  lui 
donna   de   la  force  et  de  l'énergie,  Malherbe 

D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir  , 

et  quelcp.ies  autres  génies  heureux  ,   ses  con- 
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temporain<;  ,  OTi  qui  lui  succé'lrrent  ,  iTor'?? 
apprirent  que  notre  lançr.e  ctoit  susceptible 
de  riiarmonie  et  âw  nombre,  si  puissaîis  sur 
notre  esprit.  Le  car^linal  de  Richelieu  favo- 
risa les  lettres  par  des  pensions  et  1  établisse- 
ment d'une  académie,  foibles  cncovnagemen.? , 
si  ce  ndnistre,  dont  Tame  ctoit  grande,  ferme 
et  élevée  ,  n'eut  retiré  la  nation  de  cette 
espèce  d'engourdissement  où  la  foiblessé  de 
ses  prédécesseurs  l'avoit  jetée.  Alors  com- 
inença  cette  guerre  célèbre  que  nous  fîmes 
avec  les  Suédois  dans  l'Empire.  On  v.it  naître 
un  nouvel  ordre  des  choses;  Gustave-Adolphe 
créa  l'art  de  la  g\ierre ,  et  forma  des  capi- 
taines comparables  à  ceux  de  l'antiquité.  A 
ce  spectacle  nouveau,  tous  les  esprits  fuient 
attentifs.  Les  entreprises  hardies  et  les  ruses 
du  mniistrc  ,  donnèrent  des  nouvelles  idées 
aux  Français,  qui  virent  avec  étonncment, 
qu'après  avoir  lutté  si  long-temps  contre  la 
puissance  supérieure  de  la  maison  d'Autriche, 
ils  étoicnt  enfin  parvenus  à  dominer  dans 
TEuroj-tc. 

Cependant  après  une  minorité  troublée  par 
une  espèce  de  guerre  civile  plus  ridicule  que 
dangereuse,  mais  qui  avoit  cependant  donné 
de    la  chaleur  aux  esprits,   un  jeune  prince, 
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le  p!u£  bel  homme  de  son  royaume  ,  (\w\ 
aimoit  le  faste  et  la  m?,gnl{icencc ,  avide  de 
•gloire,  de  repuiadon  et  de  louanges ,  et  dis- 
3)066  à  profiter  de  ragraiidisseuiein  de  ses 
forces  et  de  sa  puissance,  pour  les  agrandir 
encore;  déclara  qu'il  voulolt  gouverner  par 
lui-même.  Le  cardinal  Mazarin  ,  ministre  le 
plus  habile  à  connoîtrc  les  liommes  ,  lui 
avoit  laissé  des  généraux  et  un  conseil  dis- 
posés à  servir  avec  succès  les  goûts  de  leurs 
maîtres.  Ne  croyons  pas  que  les  sciences  et 
les  arts  ne  puissent  flicuiir  et  s'clèver  à  un 
nouveau  degré  de  perfection  ,  que  pendant 
la  paix  ,  qui  rarement  donne  des  élans  à 
l'anic  et  de  Tenthousiasmc  aux  esprits.  Tan- 
dis que  l'Europe  étoit  agitée  par  des  guerres 
ou  des  négociations  con:inuelles  ,  et  que  la 
France  ,  qui  en  étoit  lame  ,  pour  jouir  de 
sa  fortune  ,  tâchoit  d'étaler  au-dcdans  toute 
sa  magnificence  ;  vous  imaginez  sans  peine 
que  les  Français  qui  avoient  pris  enfin  un 
esprit  conforme  à  leur  gouvernement  ,  et 
croyoicnt  partager  la  gloire  de  leur  roi  .  se 
trouvèrent  dans  une  situation  très-propre  à 
doiHier  du  ressort  à  leurs  talens  ;  en  effet  , 
on  vit  paroître  à-la-fois  des  grands  hommes 
dans  tous  les  ecnres  ,  et  dont  les  noms  seront 
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immortels  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Ra- 
.     maires  les  plus  illustres. 

Mes  amis,  continua  Cléophon  ,  j'ai  tâché 
de  fiLiirc  voir  comment  les  Grecs,  les  Ro- 
mains ,  les  Italiens  et  nous  autres  Français  , 
nous  som'.ues  parvenus  au  Beau  des  sciences 
et  des  arts  ;  et  par  ces  diiïercns  exemples  , 
on  peut  juger  de  ce  qui  a  dû  se  passer  en 
Asie,  où  les  Grecs  altèrent  puiser  leurs  prc- 
mièves  connoissances.  On  peut  même  pré- 
voir dans  quelles  circonstances  et  par  quels 
moyens  ,  d'autres  nations  se  rendront  peut- 
être  un  jour  célèbres  par  les  talens  de  l'es- 
prit. Mais  pour  vous  convaincre  davantage 
de  la  vérité  de  ces  réflexions  ,  je  \ous  prie 
de  remarc|uer  de  quelle  façon  se  prépare  , 
s  avance  et  se  consomme  cnfiii  la  décadence 
du  Beau  dont  nous  parlons. 

En  s'occupant  beaucoup  des  arts  agréables, 
ce  qui  est  le  signe  d'une  corrupdon  naissante, 
à  laquelle  il  est  rare  ,  ou  plutôt  impossible 
de  résister  ,  les  admini'strateurs  de  l'état  ne 
portent  plus  la  même  'attention  à  la  cliose 
publique  ,  la  vi<^i!ance  paroît  moins  néces- 
saire ,  on  ne  se  précautionnc  point  contre 
des  passions  qui  conservent  encore  cjuelque 
pudeur;   cependant,  les  anciennes  lois   et  les 
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anciennes  mœurs  qu'on  commence  à  oublier, 
seront  bientôt  méprisées.  Des  succès  moins 
fréquens  et  moins  entiers  ,  des  disgrâces 
mêmes  ,  saspendent  cette  admiration  qui  a\'oit 
inspiré  «le  TenthoLisiasme  et  de  la  force  aux 
citoyens.  Bientôt  les  règles  du  devoir  paroissent 
trop  ans[èrc5  et  trop  pénibles  pour  qu'on 
puisse  encore  s  y  soumettre  ;  et  api  es  s'être 
abandonné  à  de  folles  espérances  ,  on  ne 
consulte  que  sa  présûm['lion  et  on  s'accou- 
tume eî^.fin  à  une  nonchalance  orgueilleuse 
qui  dégradera  ces  mêmes  arts  dont  on  est  ido- 
lâtre. 

Rappellez-vous  le  sort  de  la  Grèce  vaincue 
par  Philippe,  humiliée  sous  Alexandre  et  ses 
successeurs,  et  réduite  enfin  en  province  Ro- 
maine ;  vous  verrez  que  venant  par  degrés  à 
ce  dernier  terme  d'abaissement,  elle  voit  di- 
minuer successivement  et  par  degrés  ces  mêmes 
ta'lens  qui  ont  commencé  à  la  corrompre  ,  et 
dont  elle  étoit  si  fière.  Quelques  bons  esprits 
encore  toucliés  de  la  beauté  des  ou\'raires 
qui  étoient  sous  leurs  yeux  ,  conservèrent  les 
principes  du  Beau  en  tout  genre;  sans  doute, 
ils  les  auroient  oubliés,  si  leurs  vainqueurs 
à  qui  il  falloit  plaire  ,  n'eussent'  commencé 
à  connoître   eux-mêmes  le  prix   des  sciences 
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et  des  beaux  arts  ;  mais  quand  le  goût  com- 
mença à  se  perdre  chez  les  Romains  ,  la 
Grèce  abandonnée  à  un  esprit  futile  ne  pro- 
duisit enfin  que  de  misérables  sophistes,  de 
viis  flatteurs  ,  de  bas  intrigans  qu'on  n'ap- 
pelle plus  que  du  nom  de  Graculi  ,  et  pour 
lesquels  Juvenal  avoit   un   si  juste  mépris. 

Les  grands  hommes  qui  illustrèrent  le  règne 
d'Auguste  ne  dévoient  point  avoir  des  suc- 
cesseurs dignes  d'eux.  La  considération  dont 
ils  jouissoient  auprès  du  prince  et  dans  le 
public  ,  fit  naître,  je  ne  sfiis  quelle  émulation 
qui  dégénéra  en  manie  :  et  tout  le  monde 
voulut  être  bel  esprit,  ce  qui  annonçait  que 
bientôt  on  manqueroit  de  bon  sens. 

3Iutavit  mentein  populus  levis  et  calet   uno 
Scriijendi  studio.    Piieri  palresque  severi 
Fronde  comas  vincti  ,  cœnant  et  carmina  dictant... 
Scnhimus  indocti  doclique  po'eiiiala passiiii. 

Auguste  rioit  sans  doute  de  ce  ridicule  qui, 
en  achevant  d'étouffer  les  restes  de  l'ancien 
esprit  des  Romains ,  étoit  si  favorable  aux 
progrès  de  son  autorité.  Mais  c|ui  ne  voit 
pas  que  quand  les  successeurs  de  ce  prince  , 
jusqu'à  Trajan  ,  n'auroient  pas  etoufiTe  ,  par 
leur  tyrannie,  tous  les  taîcns  ,  cette  mode  de 
bel   esprit  devoit  les    dégrader  et  les    avilir  ? 
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L'esprit  ainsi  prostitué  doit  produire  le  mau- 
vais goût.  Il  s'élève  de  tout  côté  des  bureaux 
de  littérature  ,  Juvénal  en  fait  mention  ,  et 
sous  leur  protection,  il  se  formera  cent  petits 
illustres  qui  profiteront  de  la  sottise  publique 
pour  faire  admirer  leurs  talens  avortés.  On 
voudra  plaire  à  des  juges  incapables  déjuger, 
et  d'apercevoir  dans  les  grands  modèles,  les 
beautés  qui  ne  sont  senties  que  par  une-raison 
délicate  et  éclairée. 

Un   sot ,  dit  la  satire  , 
Trouve  toujours  uu  plus  sot  cnù  Ifadmire. 

Aussi  suis  -je  persuadé  qu'on  étoit  plus 
empressé  à  Rome  d'entendre  la  Thébaïde 
de  Stacc  que  de  lire  l'Enéïdc  de  Virgiie. 
Aiors  tout  est  perdu  ;  la  présomption  sup- 
pléera aux.  talens  ,  on  croira  être  un  grand 
homme  ,  parce  qu'on  est  applaudi  par  la  mul- 
titude. Bientôt  on  regiardera  les  lettres  comme 

o 

un  métier  propre  à  la  fortune;  alors,  il  se 
formera  ,  je  ne  liais  quelle  plate  ambition,  et 
mêlée  d'avarice ,  qui  rabaissera  les  esprits,  et 
il  ne  s'agira  pour  réussir  que  de  se  ménager 
un  protecteur  sot  et  puissant.  L'intiigue  et 
la  cabale  feiontdoncde  grandes  réputations. 
Ei>t-on  sec  ,  dur  ,  froid  cl  sans  iniagination  ?   en 
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contrefera  le  philosophe.  Des  Hippiàs ,  des 
Protagoras  applaudiront  gravement  aux  erreurs 
générales,  pour  être  eux-mêmes  ap|>laudis  ; 
ils  tâcheront,  avec  leurs  scphismes,  de  donner 
2a  mauvais  goût  un  air  de  raison  ;  ruinant 
a.nsi  les  principes  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ,  ils  en  hâteront  la  décadence,  et  cette 
multitude  qui  ne  pense  point  ,  les  croira  ; 
que  voulez- vous  attendre  de  ces  gcns-li?  Les 
tins  ne  cultivent  les  lettres  que  par  vanité  , 
passion  puérile  et  ridicule;  et  les  autres  pour 
courir  k  la  fortune  ,  ou  du  moins  échapper  à 
ia  misère ,  mais 

Le  vers  se  sent  toujours  des-  bassesses  du  cœur. 

étoit-ce  avec  une  pareille  ame  cjue  les, grands 
hommes  ont  composé  les  ouvrages  que  nous 
admirons?  Tout  est  alors  rempli  de  cette 
basse  littérature  qui  ne  demande  que  des  yeux  ^ 
clés  mains  et  du  papier;  et  ces  charlatans  , 
avec  leurs  dictionnaires  et  leurs  abrégés  , 
vivent  aux  dépens  des  sots  qu'ils  rendent  fats 
et  impertinens. 

En  parlant  de  la  décadence  des  talens  et 
du  goût  chez  les  Romains  ,  je  vous  ai  pres- 
que dit  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous  ,  tout 
le  monde  a  voulu  avoir  de    Tesprit  ,  et  faute 
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de  mieux  ,  on  n'a  pas  laissé  de  se  faire  une 
réputation  par  des  quolibets,  du  pcrsifflage  , 
des  pointes  et  des  tuilupinades.  L'esprit  étant 
devenu  trop  commun  et  presque  ridicule  ,  on 
n'a  plus  voulu  avoir  que  du  génie.  Ce  mot, 
doi:it  on  se  servoit  rarement,  quand  nous 
avions  tous  ces  grands  hommes  ,  dont  le  nom 
honorera  éternellement  la  France ,  on  Templove 
aujourd'hui  à  tout  propos;  ou  le  donne,  on 
le  prend  ,  on  le  refuse  à  sa  fantaisie  ,  et  sans 
savoir  ni  ce  qu  on  dit  ni  ce  qu'on  veut  dire. 

Si  de  pareils  travers  ne  suflisoient  pas  pour 
faire  conncître  les  causes  de  ces  révolutions 
trop  promptes  et  presque  soudaines  ,  qu'é- 
prouvent le  Beau  et  le  goût  qui  en  juge  ; 
j  ajouterois  que  quoique  la  nature' répande  tou- 
jours ses  bienfaits  avec  la  même  libéralité  ,  tous 
les  siècles  ne  paroissent  pas  également  favo- 
risés ;  combien  de  talens  sont  étouffés  ,  ou 
par  une  misère  extrême,  ou  par  une  fortune 
trop  grande  ?  Peut-être  c^ue  quelque  Corneille, 
quelque  Despîéau>c ,  c|uelque  Bossuet,  quelque 
Fénèlon  ,  quelque  Girardon,  quelc[ue  Lebrun 
s  ignorent  eux-mêmes  au  milieu  des  occupations 
bas'^cs  et ser viles  qui  les  retiennent  dans  un  misé- 
rable hameau  ;  ou  parce  que  abîmés  dans 
les   voluptés    de   leur  duxe    et   lindolence    de 
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leur  oish'ctc  ,  leur  auic  a  pcrelu  la  force  né- 
cessaire jKjur  penser.  Voilà  le  moment  favo- 
rable au  irîomphe  des  csjirits  médiocres ,  ua 
les  admirera.  Pourquoi  ?  c  est  qu'à  rexcc])tion 
de  quelques  hommes  privilégiés  qui  découvrent 
toujours  de  nouvelles  beautés  ,  dans  les  chcf- 
d'œuvres  des  p;randi>  maîtres,  et  ne  s'en  lassent 
jamais;  tout  le  reste  est  incapable  de  bien 
juger,  et  n'a  aucune  raison  pour  trouver  Virgile 
■  supérieur  à  Lucain  ,  Racine  à  Campistron  et 
Molière  à  nos  faiseurs,  de  drames. 

Puisque  les  viais  appréciateurs  du  beau 
sont  si  rares,  doit-on  s  étonner  que  le  guût 
se  corrompe  promptcment  ?  Les  artistes  qui 
n'ont  pas  ce  fond  de  raison  ,  qui  est  Tame 
des  talcns  supérieurs  ,  auront-ils  le  courage 
et  la  force  de  préférer  les  conseils  austères 
d'un  homme  éclaiié  ,  aux  applaudissemens 
d\me  muhitude  aveugle  ?  A  l'exemple  de 
Tacite,  de  Pline  le  naturaliste,  et  de  Quin- 
tilicn  ,  se  préserveront-ils  des  vices  de  leur 
temps  en  ne  perdant  jamais  de  vue  le  juge- 
ment de  la  pustéritc  ?  Ne  vous  y  attendez 
pas,  ntque  ,  te  ut  vuretur  turha  la  bores  ;c'ii.ctW 
Lent  précepte,  mais  qui  ne  ^cra  suivi  que  par 
les  hommes  supérieurs.  Les  autres  étourdis 
du   bruit    de   leur    icDuiailcu,   se    livreront  à 
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leur  délire  snns  scîiger  qu'.i  rengonemcnt 
qTi'ils  font  nnîtie  ;  il  en  succédera  bientôt 
tin    autre  nui   les    fera   oublier. 

Le  premier  signe  de  cette  décadence,  c'est 
de  néçrlio-er  les  méthodes  et  les  règles  que 
la  philosophie  a  faites  d  après  rexpérience 
des  succès  ,  et  une  étude  profonde  de  notre 
esprit  et  de  notre  cœur.  De-là  ces  préfaces 
pleines  de  paradox.es  impertinens  ,  par  les- 
quels on  cherche  à  déprécier  les  plus  su- 
bliiTies  génies  ,  pour  prouver  qu'on  s'est 
élc^■c  au-dessus  d'eux  ;  on  s'ouvre  des  routes 
nouvelles  :  incapable  de  faire  d'excellentes 
tragédies  ou  d'excellentes  comédies  ,  on  fera 
des  tragédies  bourgeoises  et  des  comédies 
larmoyantes  ;  et  quand  elles  seroient  par- 
faites dans  leur  mauvais  genre  ,  elles  ne 
seront  jamais  que  l'ouvrage  d'un  esprit  mé- 
diocre et  d'un  talent  qui  n'est  qu'ébauché. 
La  première  règle  est  ,  dit  -  on  ,  de  plaire 
aux  gens  stnses  ,  j'en  conviens  ,  et  non  pas 
à  cette  multitude  qui  croit  voir  des  pensées 
ou  fines  ou  profondes  dans  les  galimatias 
dun  orateur,  et  qui  s'empresse  d  applaudir 
au  théâtre  des  rapsodJes  niaises  ou  forcé- 
nées,  sans  mœurs,  sans  caractère,  sans  vé- 
rité ,     sans    décence  ,    et    qui    ne    présentent    ^ 
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qu'aux  yeux  une  vaine  pompe  de  spectacle. 
Jamais  un  artiste  ne  plaira  constamment 
qu'en  étudiant  les  secrets  de  son  art;  et  ce 
n'est  que  par  cette  étude  que,  se  surpas- 
sant lui-même  ,  il  paroit  en  quelque  sorte 
inépuisable  ,  et  ne  déchoit  que  quand  les 
années  attiédissent  le  feu  de  son  génie.  Je 
voudrois  voir  renaître  ces  poètes  ,  ces  ora- 
teurs,  ces  philosophes,  Sec.  qui  ont  enchanté 
nos  pères.  Ne  croyez-vous  pas  avec  moi,  mes 
amis  ,  que  rentrant  encore  dans  la  même 
carrière  ,  elle  les  occupcroit  tout  entiers  , 
parce  que  ,  s'éclairant  toujours  davantage  , 
ils  se  verroient  toujours  plus  éloignés  du 
terme  qu'ils  se  proposent  et  ne  peuvent  at- 
teindre. Que  voyons  -  nous  ,  au  contraire  , 
dans  la  décadence  du  Beau  ?  Des  hommes 
.épuisés  par  quelques  productions  médiocres, 
et  assez  sots  pour  penser  tju'ils  sont  par- 
venus au  bout  de  la  carrière.  Ou'arrive- 
t-il  ?  On  embrasse  tous  les  genres  ,  on  fait 
des  poèmes  ,  des  histoires  ,  des  pièces  d'élo- 
quence .  8cc.  On  veut  être  universel  ,  on 
s'extasie  à  la  vue  de  tous  ses  taîens  ;  et 
tandis  qu'on  rampe  dans  une  basse  médio- 
crité ,  on  se  place  insolemment  au  -  dessus- 
dès   plus   grands   hommes.    Avec   cette  igno- 
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rance  qui  dédaigne  les  règlps,  il    est  impos- 
sible de   former  un  tout  raisonnable. 

Infelix  operis   summa ,  quia  -ponere  toluir\ 
Kesciet. 

Aussi  pouvez-vcns  rembarquer  que  ces  pro- 
ductions, si  admirées  par  la  multitude,  ne 
sont  composées  que  de  parties  qui  ne  sont 
point  faites  les  unes  pour  les  autres.  Ea 
lisant  nos  excellens  écrivains  ,  j'aperçois  qu'ils 
sont  pleins  de  la  matière  qu'ils  traitent , 
qu  ils  y  puisent  tous  les  ornemens  dont  ils 
ont  besoin,  et  leur  donnei:it  un  nouvel  éclat 
par  riiabileié  avec  laquelle  ils  les  distri- 
buent. On  diroit,  au  contraire  ,  que  les  autres, 
n'ayant  que 'des  momens  de  verve,  en  pro- 
fitent pour  imaginer  quelque  situation  inté- 
ressante ,  expriincr  un  sentiment  noble  , 
arrondir  quelques  périodes  ,  et  coudre  les 
uns  aux  autres  quelques  vers  brillans  et  bien 
tournés  ;  et  cjue  tirant  ensuite  tous  ces  tré- 
sors de  leur  porte-feuille  pour  composer  un, 
ouvrage  ,  ils  ne  parviennent  jamais  en  les' 
ajustant  de  leur  mieux  ,  qu'à  produire  des 
monstres.  Uiic  beauté  nuit  à  une  autre  ;  et 
tandis  qu'un  lecteur  incapable  de  juger  de 
Tenserablc  des  choses  applaudit  ,  Horace' 
s'ennuiroit  de  tous  ces  mo-rceaux  de  pourpre 
qui  le  fatiguent. 
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On    ne    se    donne   plus   la   peine    d  étudier 
les  difïérens   genres  ,  ni   les   beautés  qui   leur 
sont  propres  ,    et   celte   présomption    qui  ac- 
compagne   l'ignorance    d'un    bel    esprit  ,    lui 
déguise    sa    foiblcssc    ou    dénature    le    talent 
qu'il  peut  avoir.   Ce  n'est  plus  la  raison   qui 
préside   à  un   ouvrage  ;   et  l'imagination  dont 
on    ne    peut    trop    se    dcfier  ,    n'enfante    que 
des   productions  blsarrcs  ,  mais  d'autant  plus 
capables   de   perdre    le    goût    qu  on  y    trouve 
des   beautés  ,    dont  avec    quelque    bon    sens 
on  auroit  pu  tirer  le  plus  grand  parti.  Cepen- 
dant la  jeunesse  qui  s'élève  forme    son   goût 
sur  les  ouvrages  qu'elle  voit  applaudir;   elle 
ne    se    corrigera    point   en    avançant   en   âge  , 
et  les   applaudissemens  ridicules  qu'elle    dis- 
tribuera à  tort  et  à  travers ,  corrompront  le 
jugement  des  plus  grands  artistes,  qui  ne  sont 
ordinairement  que  trop  avides  de  louanges, 
de   quelque  part  qu'elles  viennent.  D'ailleurs  , 
peut  -  on    connoitrc    les    hommes    et   ne    pas 
penser  que  nous  sommes  condamnés  à  avoir 
toujours  une  partie  des  vices  de  notre  siècle  ? 
C'est  ainsi  ,    mes    amis  ,    que    tout  dégéiière  ; 
consolons-nous  de  ce  malheur  ;  nous  croyons 
mieux    valoir    que    les    grands    hommes    qui 
nous  ont    précédé  ;    et    nos  neveux  ,   en    va- 
lant eucore  moins  que  nous  ^    croiront  nous 
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être  supérieurs.  Si  quelques  bons  esprits 
échappent  à  la  contagion  générale,  ils  au- 
ront dans  les  ouvrages  anciens  de  quoi  se 
satisfaire  ,  et  ils  espéreront ,  corarae  nous  , 
que  la  fortune  fera  naître  quelque  révolu- 
tion heureuse  avant  que  les  esprits  ne  tom- 
bent dans  la  plus   profonde  ignorance. 

Adieu  ,  mon  cher  Cléante  ,  vous  êtes  las  de 
lire  ,  je  le  suis  d'écrire  ,  j'attends  de  vos  nou- 
velles, et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


F/yV  du  Tome  quatorzième. 


Mably.  Tome  XIV,  A  a 
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